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LES DERNIERS TRAVAUX 


SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE LA MOSELLE 
| Par M. MOREAU, Secrétaire. 


He 


MESSIEURS, 


La Société d'Histoire naturelle de la Moselle avait au- 
trefois Phabitude de rassembler, à des époques indéter- 
minées, les diverses communications de ses membres. Cet 
usage, dont le règlement cependant ne faisait aucune 
mention, était devenu une obligation morale à laquelle 
on se conforma jusqu’en 1851. À partir de cette époque, 
par des motifs dont j'apprécie aujourd’hui toute la valeur, 
les comptes rendus cessèrent de paraître et les bulletins 
ne renfermèrent plus que les travaux les plus importants. 
C’était éviter un écueil pour retomber dans un autre : car 
dans l’étude des sciences, ces retours rétrospectifs, outre 
qu'ils rassemblent des matériaux épars et rappellent aux 
souvenirs, pour les compléter, des communications souvent 
tout à fait neuves, sont surtout profitables puisqu'ils laissent 
à l'avenir les résultats du travail et des méditations de 
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chacun. — Ces motifs, qui légitiment suffisamment le désir 
de quelques-uns d’entre nous de voir publier nos bulletins 
mensuels, ont décidé la Société à faire paraître de nouveau 
les comptes rendus de ses travaux. Chargé, comme secré- 
taire, de cette tâche délicate, je vais essayer de réunir les 
faits, qui, à mon point de vue, sont les plus dignes d’être 
rappelés ; et afin de mettre un peu d’ordre dans cet exposé, 
pour le rendre moins confus pour tous en même temps 
que plus facile pour moi, je prendrai successivement les 
trois grands règnes de la nature, la Zoologie, la Botanique 
et la Géologie. 

En Zoologie, bien que l'attention se soit portée de pré- 
férence sur les animaux inférieurs, la Société n’a pas 
oublié qu'elle possédait au Musée une riche collection 
d'animaux vertébrés. Aussi M. A. Malherbe, notre regretté 
président, fier à juste titre de ces richesses qu'il avait 
classées et-en partie amassées, nous entretenait, dans une 
dernière communication, des nombreux documents que les 
amateurs, désireux de s'occuper sérieusement des études 
ornithologiques, trouveraient au Musée de la ville ; et 1l 
signalait, après un résumé plein d’érudition sur les travaux 
monographiques que la famille des Perroquets avait amenés, 
les familles au nombre de treize *, qui pouvaient, dans ses 
collections, donner lieu à des monographies moins nom- 


* Les familles principales dont il est question sont les suivantes : les 
Strigidæ, Chouettes, 133 espèces ; — les Psittacidæ, Perroquets, 316 espèces; 
— les Ramphastidæ, Toucans, 46 espèces ; — les Trigonidæ, Couroucous, 
47 espèces ; — les Picidæ, Pics, 125 espèces ; — les Buceratidæ, Calaos, 
39 espèces ; — les Prionitidæ, Momots, 14 espèces; — les Columbidæ, 
Pigeons, 300 espèces , — les Otidæ, Outardes, 27 espèces ; — les Diomedeeæ, 
Albatros, 5 espèces ; — les Phaetonidæ, Pailles en queue, 4 espèces ; — les 
Phalacrocoracidæ , Cormorans, 27 espèces. 
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breuses en espèces que celle dont il venait de parler, mais 
tout aussi intéressantes. 

Parmi les faits qui ont été recueillis sur cette classe 
d'animaux et que chaque membre s’est empressé de porter 
à la connaissance de ses collègues, il convient de citer 
plus particulièrement ceux qui touchent la faune du pays. 

M. Terquem a signalé deux Syrraptes heteroclites, le 
mâle et la femelle, qui avaient été tués sur les bords de la 
Moselle, à Hauconcourt, dans le courant du mois de février 
1864. Très-rares en Europe, ces oiseaux qui, originaires 
des déserts de la Tartarie, paraissent, d’après la singulière 
conformation de leurs pattes, destinés à ne vivre que dans 
les sables, nous ont amenés, par le vif étonnement qu’ils 
ont causé, à sonder les motifs cachés qui pouvaient faire 
sortir de leurs limites les différents animaux dont nous 
avions pu observer les traces autour de nous. Ce sont des 
considérations analogues que M. Malherbe a développées à 
propos de deux Cinclus aquaticus tués en décembre à 
Châtel-Saint-Germain sur le ruisseau de Longeau. 

En mai 1864, M. F. de Saulcy a fait connaître que sur 
les rochers qui dominent le village d’Ars, il avait observé 
un Merle de roche, Petrocincla sexatilis : cet oiseau de 
l’Europe méridionale ne parait aussi que trés-accidentel- 
lement dans notre département. 

M. Bellevoye a communiqué à la Société deux mons- 
truosités très-curieuses. Ces bizarreries qui sont dues soit 
au hasard, soit à des écarts de la nature, sont assez nom- 
breuses et assez variées; soumises à des lois et rapportées 
à des genres distincts, elles sont dignes de toute l’attention 
des observateurs. La première était une jeune oiïe, produit 
de deux germes, et la seconde la duplicature de la partie 
caudale d’un lézard vert. 
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M. Géhin a attiré l’attention sur une monstruosité d’un 
autre genre qu'a présenté dans sa formation un œuf de 
poule, déjà d’ailleurs d’un assez petit volume. Revêtu à 
l'extérieur d’une enveloppe calcaire, il ne renfermait à 
l'intérieur, au lieu d’un jaune, que deux petits corps sphé- 
riques, mous, constitués par une matière albumineuse, 
transparente, retenue par une mince pellicule. — On 
attribue dans les campagnes cette absence de jaune à un 
œuf de coq, et on suppose que l’incubation aurait pour 
résultat de donner naissance à un serpent. —Ceite particu- 
Jarité néanmoins, quel que soit le préjugé populaire qui en 
accompagne la remarque, et qui nous fait présumer qu’elle 
n’est pas très-rare, s'explique assez naturellement. On sait 
que le jaune formé dans l'ovaire, déchire son enveloppe 
et s’en détache pour s'engager dans l’oviducte ou se secrète 
le blanc dont il ne tarde pas à se trouver environné. Il 
peut se faire alors que l’arrivée du prernier dans le conduit 
qu'il doit parcourir, soit retardé ou détourné; que la 
sécrétion du second n’ait pas moins lieu et qu’une coquille 
se forme pour le revêtir isolément. Il suit delà nécessai- 
rement qu'un œuf sans jaune est pondu. Quant à la fois 
se rencontrent deux masses albumineuses distinctes, c’est 
que la sécrétion dont elles sont l’une et l’autre le produit, 
a éprouvé entre la formation de chacune d’elles un mo- 
ment de suspension, suffisant pour donner à leur pellicule 
d’enveloppe le temps de s’organiser et toutefois assez court 
pour permettre encore à la sécrétion calcaire de les em- 
brasser toutes deux, comme dans quelques cas deux jaunes 
eux-mêmes sont embrassés à la fois par le blanc rencontré 
dans l’oviducte. 

M. Joba a donné un exemple de la facilité qu’ont les 
animaux à sang froid de supporter la privation des aliments. 
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Une tortue Emys ægris, qui ne se trouve que dans les lacs 
voisins de Constantine, aprés être restée chez lui, huit 
mois environ, sans accepter les végétaux qui lui étaient 
offerts, a fini par manger du biscuit et s’en nourrir. Et 
pour donner à ce fait physiologique plus d'appui, il a cité 
des hélices qu'il avait reçues pareillement d'Afrique et qui 
sont restées deux ans sans nourriture. Lorsqu’elles se sont 
retrouvées dans le milieu qui leur était nécessaire, leur 
engourdissement a disparu et les phénomènes vitaux se 
sont reproduits. 

La difficulté qu’il y a de reconnaitre l’identité spécifique 
des poissons à des hauteurs différentes dans une même 
rivière, a amené une communication de M. Géhin. A 
l'appui de son opinion il a cité l'exemple de la Truite et 
du René qui différent l’un de l’autre d’une maniére si 
complète, qu'ils sont considérés, par quelques auteurs, 
comme formant deux espèces distinctes ; et cependant ils 
doivent, suivant lui, appartenir tous deux au Salmo fario 
de Linné. La variété désignée dans la basse Moselle sous 
le nom de René n’est autre que la Truite née dans la haute 
Moselle et y ayant vécu un certain temps. 

M. E. de Saulcy a fixé l’attention sur la mortalité con- 
sidérable qui frappait les poissons des fossés de la ville à 
la porte de France, par un froid de 19° centigrades, et 
il a cherché les causes physiques d’un semblable phéno- 
mène. 

Les observations sur les autres embranchements de la 
série animale ont été plus nombreuses. Ce n’est pas que 
l'attention ait été plus minutieuse, mais les efforts se sont 
dirigés là où il y avait plus de découvertes à faire, plus de 
faits à recueillir et à compléter. 

Nous connaissions les dégâts que le dermeste du lard 


6 APERÇU SUR LES 

occasionne, mais nous avions jusqu'ici pu croire que les 
matières végétales étaient à l’abri de sa voracité, M. Fri- 
drici nous a détrompés en signalant les ravages causés par 
ce coléoptère clavicorne dans un envoi de bouchons. 

Le même membre a fait une abondante capture, près 
des ruines du château de Prény, d’un coléoptère hélopien 
très-rare, l’Omophlus pubescens. 1 a pu le saisir, le jour, 
sur le gazon en très-grande quantité : le plus ordinaire- 
ment cependant les insectes de cette tribu ne sortent qu’à 
l'entrée de la nuit de leur léthargie, et ne quittent qu’à 
cette heure l’écorce des arbres morts sous laquelle ils se: 
sont réfugiés. 

M. l’abbé Chaussier nous a entretenus des mécomptes 
qu’un petit coléoptère, le Rhynchites betuleti, occasionnait 
à l’horüculture en s’atlaquant aux divers arbres fruitiers. 
M. Géhin a donné sur les mœurs de cet insecte et sur ceux 
d’une espèce très-voisine, le Rhynchites conicus, des détails 
très-précis. Si notre collègue a pu trouver, dans un ra- 
lentissement de la végétation en avril, la cause de l’abon- 
dance de ce charençon, il n’a pu indiquer un moyen vrai- 
ment pralique d’arrêter ses dégâts. 

Il a été présenté une longue et grosse chenille desséchée, 
dont on n’a pu reconnaître l'espèce, qui offrait un exemple 
de parasitisme très-remarquable : de l’extrémité anale 
s’échappait un prolongement délié paraissant provenir d’un 
végétal qui se serait développé dans le corps de l’animal. 
Plusieurs fois déjà quelques larves ont fourni des exemples 
de même nature en portant sur le dos une espèce de 
champignon du genre Clavaria, et maintenant de nouvelles 
études se poursuivent au Mexique sur une plante que l’on 
ne rencontre que sur le cadavre d’un insecte. É 

Différents essais sur plusieurs nouveaux bombyx pro- 
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ducteurs de la soie ont été soumis à l’appréciation de la 
Sociélé, qui a jugé le mémoire consciencieux et détaillé, 
dans lequel M. E. de Saulcy a résumé les nombreuses 
expériences qui avaient été faites sur ces Lépidoptéres, 
digne à plusieurs points de vue d’être publié en entier 
dans ses bulletins. 

M. Géhin l’a entretenue de cas d’hermaphrodisme étudié 
chez les abeilles par M. Siebold ; il est entré pour faire 
comprendre l’apparition de ces productions anormales 
dans l'explication de la théorie de Dzierzon sur la parthe- 
nogénèse. Suivant ce zoologiste, les œufs pour produire 
les mâles chez les abeilles n’ont pas besoin d’être fécondés, 
celte opération préliminaire n’est nécessaire que pour les 
reines et les ouvrières. L’hermaphrodisme pourrait donc 
s’expliquer par une fécondation incomplète de l’œuf femelle, 
ce qui produirait un trouble dans l’élément parthénogé- 
nésique. 

Nous avons entendu la lecture, par M. Bellevoye, d’un 
travail sur les Hémiptères, qui comble une des lacunes de 
la faune du département, et nous nous sommes empressés 
d'ouvrir le bulletin à une étude que recommandait non- 
seulement sa nouveauté et les difficultés qu’elle présentait, 
mais l'instruction de son auteur. 

M. Géhin a observé dans le mois de juillet sur le Cousin, 
Culexæ pipiens, Linn., un cas de phosphorescence très-re- 
marquable : ce phénomène jusqu’à ce jour ne paraît pas 
avoir été observé. La phosphorescence à duré de 9 heures 
du soir jusqu’à 2 heures du matin par une température 
de 33° c. et une tension électrique très-forte. L’intensité 
lumineuse était telle que trois de ces animaux émettaient 
ensemble une lumière sensiblement équivalente à celle 
d’un Lampyre. Le foyer avait son siége sur la partie supé- 
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rieure du corselet et les deux sexes semblaient posséder 
également la même propriété. 

Un mollusque intéressant la faune du pays a été le sujet 
de différentes communications. Le Dreissena polymorpha, 
Van Ben., qui est tout nouveau dans la Moselle, puisqu'il y 
a été introduit par le canal de la Marne au Rhin, se pré- 
sente quelquefois avec une telle abondance, qu'il a été 
montré des pierres tirées du bras mort de la Moselle, au 
pré St-Symphorien, qui étaient entiérement cachées par 
ses coquilles. 

Dans la même localité, la Paludina vivipara, la Cyclas 
rivicola, ont été également recueillies ainsi que la Limnœæa 
glutinosa vis-à-vis le polygone sur la rive gauche du bras 
non navigable. 

L'exemple d’une modification maladive de l’organisme 
qui affecte surtout le derme et sés dépendances et qui a 
reçu le nom d’albinisme, ne paraît pas se borner à certains 
mammifères et à quelques végétaux. M. Joba Pa fait re- 
marquer sur un Planorbe corné chez lequel le blanc mat a 
remplacé la nuance brune obscure qui est particuliére à 
ce mollusque. Notre collègue, d’après les renseignements 
qui lui ont été fournis, a altribué cette décoloration à une 
mucédinée dont l'animal aurait fait sa nourriture. 

L’érosion du test des coquilles a été le sujet d’une longue 
et intéressante discussion. Un rôle important à été attribué 
à la résorption interne du test comme dans les espèces 
turbinées, au frottement, comme dans l’Unio crassus, à 
l’absence de calcaire dans certaines eaux et à une trop 
grande abondance d’acide carbonique dans d’autres. 

Enfin une note très-circonstanciée de M. Géhin sur la 
reproduction des sangsues a offert le plus vif intérêt. 
Les sangsues, adultes à trois ans, frayent en mai et juin; 
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elles s’enfoncent à cet effet dans les berges des étangs, et 
y creusent une courle galerie terminée par une loge de 2 
à 3 centimètres, où elles déposent des œufs enveloppés 
d’une bave formant un tissu spongieux qui se solidifie en 
se desséchant et qui représente un cocon brunâtre contenant 
de 15 à 18 œufs. Il importe qu’à dater de cette époque 
les eaux, d’ailleurs peu profondes, soient retirées des étangs 
et que les berges restent émergées mais non à sec, tant 
que l’incubation et l’éclosion ne sont pas terminées. C’est 
à peu prés en septembre qu'a lieu, par un trou qu’elles 
pratiquent elles-mêmes à l’extrémité du cocon, la sortie 
d’une infinité de petites sangsues de 0,01 centim. de lon- 
gueur qui gagnent la vase et s’y répandent. Il ne s’agit 
plus alors, que tous les cocons sont vides, c’est-à-dire vers 
octobre et novembre, qu'à rendre aux étangs leurs eaux et 
à nourrir la population qui doit s’y développer. Après s’être 
gorgées de la nourriture qu’on leur à donnée, elles se re- 
tirent de nouveau dans la vase jusqu’au printemps suivant, 
époque à laquelle on leur ménage un second repas. À deux 
ans elles sont déjà dites petites marchandes, mais elles ne 
sont adultes qu’à trois. 

La Botanique a été pour plusieurs membres de la Société 
un sujet de constante prédilection. Nommer et décrire les 
plantes qui se sont offertes à leur observation n’a pas été 
seulement la tâche qu’ils se sont imposée, mais la physio- 
logie végétale, la distribution, dans certaines couches géo- 
logiques, de quelques espèces qui impriment souvent à la 
végétation un caractère spécial, les limites quelquefois 
trés-étroites dans lesquelles certaines d’entr’elles sont 
confinées, ont été aussi observées : et ils ont bien souvent, 
aprés Jeurs nombreuses excursions botaniques, cherché 
avec leurs collègues les causes des faits qu'ils n'avaient 
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pu qu’entrevoir. L'étude de la flore départementale dont 
ils cherchent plus spécialement à compléter la connaissance 
est déjà trop avancée pour qu’il y ait sujet à de nombreuses 
découvertes, qu’il me suffise de rappeler quelques-unes des 
espèces curieuses ou rares qu’ils nous ont communiquées. 

Le Linaria cymbalaria, trouvé sur les hauteurs de 
Lessy et de Lorry; — le Muscari neglectum ; — le Muscari 
botryoides recueilli sur les coteaux d’Arnaville et par 
conséquent ayant toutes les apparences d’une plante dé- 
partementale ; — la Potentilla supina qui u’avait encore été 
découverte que par trois personnes, vous ont été apportées 
par M. Monard. 

Le même membre a découvert, sur les hauteurs de 
Longwy, le Pseudo narcissus ; dans sa flore du département, 
M. Holandre indique cette plante comme ne se trouvant 
que dans les jardins de Woippy, et encore accidentellement. 

Ïl nous a communiqué un Lamium hybridum, que 
quelques auteurs ont aussi appelé Lamwum ancisum. Cette 
labiée rare, qui est indiquée comme fleurissant en avril et 
en mai, à été rencontrée par notre collègue donnant des 
fleurs en automne : malgré une découpure plus fine des 
feuilles, 1l n’a pas hésité à la rapporter à la plante prin- 
tamiére. 

Deux Cypéracées d’une trés-grande rareté dans le dépar- 
tement, puisqu'elles n’avaient été signalées que très-rare- 
ment auprès de Woippy, dans les prés tourbeux, l’Erio- 
phorum latifolium et l’Eriophorum angustifolium, ont été 
trouvées par lui en très-orande abondance dans le petit 
vallon de Boussewald, près de Rosselange, vallée de l'Orne. 

À propos d’un Polycnemum arvense il nous a donné 
lecture de la note suivante qui a été pour nous pleine 
d'intérêt. 
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« Introduit dans la flore de la Moselle, il y a plus d’une 
trentaine d'années, sur l'indication de M. Terquem qui 
l’avait rencontré sur les hords de la Moselle, entre Olgy et 
Argancy, le Polycnemum arvense, recherché vainement 
depuis cette époque dans cette localité, ne s’y était jamais 
rencontré, et tout portait à le considérer comme une de ces 
planies dites adventives, dont l'apparition dans nos champs 
est accidentelle, ainsi que cela a lieu quelquefois pour la 
Centaurea solsticialis, pour le Xantinum spinosum et plu- 
sieurs autres espèces qui, re mürissant pas leurs graines, 
ont besoin d’une nouvelle importation pour se reproduire 
sous notre climat. Mais relativement au Polycnemuim , 
d’après de nouvelles observations, cette opinion désormais 
doit être abandonnée ; il est bien positivement une plante 
de la Moselle, se développant à la fin de l’été et en automne : 
et cette année, sur les bords des champs cultivés dans un 
terrain argilo-calcaire, constituant le versant méridional 
d’une colline dite les Tannières, entre Corny et Fév, peu 
loin de St-Blaise, 1l a pu être recueilli en grande abon- 
dance, de telle sorte qu’il n’y a plus à méconnaître pour 
lui une station fixe ni par conséquent à lui refuser une 
place parmi les végétaux annuels légitimement indigènes. » 

Le même membre a rencontré à Marly le Myosotis ver- 
sicolor : comme il épanouissait ses fleurs vers le milieu 
d'avril, 1l en a tiré la conclusion que cette plante au lieu 
d’être annuelle, comme le prétendait M. Holandre, devait 
être bisannuelle. 

Une plante nouvelle découverte par M. Warion a été 
pour notre président le sujet d’une nouvelle comimunica- 
ion. La Valeriana phu, voisine de la V. officinalis et 
appartenant à la même section, c’est-à-dire à celle qui 
réunit les espèces du genre qui se distinguent par des 
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fleurs polygames, — la V. ofjicinahis, la V. pyrenaica, et 
celle dont il est question, — a élé rencontrée assez abon- 
damment dans les bois des environs de Monderen, près de 
Sierck. Indiquée dans les flores françaises aux environs des 
habitations, près de Grenoble, d'Agen, de Bordeaux, de 
Paris, où elle n’est soupconnée que subspontanée, elle 
croit dans les forêts du Limbourg où elle paraît se trouver 
dans sa station naturelle. Elle appartient donc géographi- 
quement à la région nord-est plus légitimement qu'aux 
régions méridionales. 

M. Monard a encore communiqué à la Société un Co- 
leanthus sublilis qui constitue une nouveauté pour la flore 
française. Rencontrée tout dernièrement auprès de Nantes, 
cette petite plante tient le milieu entre les graminées et 
les cypéracées, avec plus de rapports néanmoins avec les 
premières qu’avec les secondes. 

La rencontre de deux plantes, jusqu’à présent étrangères 
à nos environs, mérite aussi d’être mentionnée ; elles ont 
été recueillies en juin dans létang desséché de Woippy : 
l’une est l’Alopecurus fulvus, l’autre le Garexæ cyperoides. 
Déjà dans le même point, en automne, le Scirpus ovatus 
s'était trouvé abondant et on avait pu croire qu’il s’y était 
propagé en provenant d’une localité voisine où il était 
connu ; mais pour ces deux plantes, une semblable suppo- 
sition n’est plus possible, car la première est particulière 
aux environs de Bitche et la seconde aux environs de Sar- 
ralbe, où sa découverte en 1856 par M. Warion fixe la date 
de son introduction légitime dans la flore de la Moselle. 
Toutefois le fait d’une apparition aussi imprévue a déjà 
été constaté par M. le docteur Godron pour cette dernière ; 
ce savant botaniste assure que, près de Lunéville, étang 
de la Spada mis à sec n’a pas tardé à s’en couvrir. 


DERNIERS TRAVAUX. 13 

M. Désoudin a trouvé à Kédange el en grande quantité 
la Balsamine jaune {{mpatiens noli tangere, Linn.) : c’est 
la première fois qu’elle est indiquée dans celle partie du 
département. 

La Géologie touche aux autres sciences par trop de points 
de contact, pour qu'elle n’ait pas occupé dans les travaux 
de la Société une place digne de son importance; aussi 
a-t-elle eu le privilége de donner lieu aux discussions les 
plus nombreuses et les plus animées. La solution des pro- 
blèmes difficiles de la Genèse, la recherche de la consti- 
tution des terrains qui nous entourent, de leur origine et 
de leur âge, offrait à quelques-uns d’entre nous un attrait 
trop vif pour qu’il en püût être autrement. Aussi les couches 
triasiques et jurassiques, interrogées par eux avec persé- 
vérance, ont dévoilé à leurs yeux une partie de leurs 
mystérieuses harmonies et ils ont pu apercevoir, dans leurs 
couches tranquillement stratifiées, les traces nombreuses 
des êtres qui, avant de disparaitre, y ont déposé leurs 
empreintes. 

Reconnaissant l'insuffisance de la pétrographie variable 
à de très-courtes distances, ils ont accordé à la paléonto- 
logie la place qu’elle devait occuper dans leurs travaux, 
et en faisant suivre l’étude des roches de celle des fossiles, 
ils ont pu donner à leurs déterminations une exactitude 
de haute valeur. 

Les fossiles ont surtout occupé M. Terquem. Nous avons 
tous à la mémoire les nombreuses présentalions qu’il nous 
a faites et si quelquefois l’exactitude de ses remarques a 
été contredite, nous n’en avons pas moins accordé à l’en- 
semble de ses vues et à l'étendue de ses travaux le juste 
tribut d’admiration qui leur était dü. Je ne puis rappeler 
toutes les coquilles grandes et petites, fossiles et moulées 
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qu'il a montrées, elles ont toutes servi à mettre en lumière 
des faits indécis et à formuler avec précision da détermi- 
nation d’un certain nombre de genres. — Ses études sur 
les foraminifères, dont je n’ai non plus à parler que pour 
les rappeler puisqu'elles font partie d’un recueil étranger, 
nous ont été soumises. L'auteur, tirant de ses réflexions 
une application aussi simple que naturelle et ingénieuse, 
peut aujourd’hui formuler cette conclusion : que différentes 
espèces de ces petits êtres sont caractéristiques de certaines 
couches et peuvent indiquer, avec autant de süreté que 
certains fossiles plus élevés dans la série, la position 
straligraphique des assises dans lesquelles ils ont été 
rencontrés. | 

Je me vois forcé aussi à regret de passer sous silence 
beaucoup des nombreux documents géologiques laissés 
dans nos archives par notre collègue, je rappellerai seule- 
ment les suivants qui touchent plus particulièrement aux 
terrains qui nous environnent. 

L'étude comparée du lias inférieur dans la Moselle, 
dans le Luxembourg belge et hollandais, l’a conduit à recon- 
naître plusieurs systèmes différents quise sont produits sous 
la dépendance de l’état d’exhaussement ou d’abaissement 
du sol à l’époque du dépôt de chaque assise, constituant 
dans leur ensemble la formation liasique inférieure. M. Ter- 
quem donne la succession des couches qui se présentent 
dans l’ordre suivant : 

Au-dessus du poudingue du bonebed, caractérisé par 
un ciment de grès ou d’hydroxyde de fer avec présence, 
en plusieurs points, de dents de poissons ou de sauriens 
en grande quantité, se trouve une première assise de 0,30 
centim. à 2 mêtres de puissance, dite de marnes rouges, 
avec nodules calcaires et gréseux et sans fossiles. Après 
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cette première assise sont aussi des marnes plus ou moins 
calcaires et gréseuses de 4 à 10 mètres de puissance et carac- 
térisées par l’Ammonites psilonolus ou planorbis.— Une troi- 
sième assise succédant à la précédente et ayant une hauteur 
de 50 à 60 mètres, se compose de calcaires et de marnes ou 
de grès, et est caractérisée surtout par une faune particu- 
lière et l’Ammonites angulatus. — Au-dessus d'elle, 
viennent 40 mètres de marnes et de calcaires intercalés, 
pénétrés dans toutes leurs couches par la Gryphæa arcuata 
et non moins caractérisée par l’Ammonites Bucklandi. — 
Enfin apparaît un dernier dépôt marneux de 30 à 40 mètres, 
dans lequel inférieurement la Gryphæa arcuata se rencontre 
tandis que supérieurement on y trouve déjà la première 
des Bélemnites, la Belemnates brevis ou acutus. 

Cette succession d’assises donne lieu à divers systèmes 
correspondants à autant de contrées différentes. 

Dans le système du département de la Moselle, exception 
faite de sa partie qui se trouve en deçà d’une ligne étendue 
de Hettange à Mondorff, l’assise des marnes à Belemnites 
brevis se trouve considérablement réduite, celle du calcaire 
à gryphées arquées est au contraire très-développée et sa 
pétrographie se continue dans les assises sous-jacentes 
qui se montrent atrophiées : les cinq ou six bancs infé- 
rieurs ne contiennent pas de gryphées, les premiers sont 
caractérisés par l’Ammonites angulatus, les derniers par 
l'Ammonites planorbis ; ils reposent directement sur les 
marnes rouges. 

Dans le système du grand-duché de Luxembourg, avec 
prolongement vers Hettange, à quelques lits de marnes 
à Belemniles acutus et à quelques bancs de calcaire à 
gryphées arquées, succède une puissante assise à Ammo- 
niles angulatus, remplacée plus bas par une couche de 
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2 à 5 metres de calcaires et de marnes avec Ammonites 
planorbis, reposant elle-même sur les marnes rouges sans 
fossiles. 

Un troisième système embrasse la vallée de la Semois et 
présente des différences selon les points explorés de Bonert, 
d'Arlon et d’Attert. — À Bonert, l’assise à bélemnites est 
gréseuse, puissante et renferme une colonie d’Amimonultes 
raricostatus ; l’assise du calcaire à gryphées arquées a 5 ou 
6 mètres, et au-dessous, avec une épaisseur de plus de 60 
mètres se rencontre le grès à Ammoniles angulatus ; enfin 
dans la même direction, à Lœvelange, on trouve les cal- 
caires etles marnes à Ammonates planorbis, qui reposent sur 
les marnes rouges, puis se présentent les grès des marnes 
irisées. — À Arlon, la ville est bâtie sur l’assise supérieure à 
bélemnites; à mi-côte, dans la direction de Mertzich est l’ex- 
ploitation du calcaire à gryphées arquées et au pied le grès à 
Ammonites angulatus.—Dans la direction d’Attert, la partie 
du lias inférieur recouvrant le calcaire à gryphées arquées 
puissamment développé, est formé par un grès arénacé ou 
par un calcaire gréseux à structure oolithique qui présente 
des fossiles qui paraissent spéciaux ; le calcaire à gryphées 
arquées lui-même, variable dans son développement est 
aussi souvent gréseux ; en se montrant ensuite , l’assise à 
Ammonites angulalus semble ou se confondre avec lui en 
prenant un aspect marneux et calcaire pour ne s’en dis- 
tinguer que par ses fossiles ou s’atrophier complétement. 

Enfin un quatrième système s’étend dans les vallées de 
la Sormonne et de la Meuse, et présente les dispositions 
pétrographiques qui se produisent dans les trois autres, 
c’est-à-dire qu’une assise est tantôt vréseuse ou calcaire, 
tantôt développée ou réduite à une très-faible épaisseur. 

De cet ensemble il ressort que dans la Moselle et la 


; 
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Meurthe, c’est-à-dire dans la mer Vosgienne, le dépôt 
qui constitue l'étage inférieur du lias est uniquement 
formé de marnes et de calcaires marneux; — que dans 
le Luxembourg, la Belgique et le département des Ardennes, 
c’est-à-dire dans la mer Ardennaise, les dépôts liasiens 
sont formés de grès ou de sable et contiennent exception- 
nellement des marnes et du calcaire. 

En résumé, dans la Moselle, toutes les assises de l’étage 
inférieur sont marneuses, avec atrophie des assises infé- 
rieures et développement de l’assise à gryphées arquées ; 
— dans le Luxembourg, les assises présentent dans leur 
succession une alternance de grès et de marnes, avec 
atrophie des deux assises supérieures; — dans la Belgique, 
les trois assises inférieures sont marneuses et peu dévelop- 
pées, la dernière à Belemniles aculus est seule gréseuse et 
trés-puissante; — enfin dans l’Ardennes , tous ces sys- 
ièmes se trouvent réunis. 

Cette étude qui trouve sa confirmation pour la strati- 
graphie du lias dans le reste de la France, la Haute- 
Marne, la Côte-d'Or, Saône-et-Loire, le Rhône, l'Indre, 
les Deux-Sèvres, elc., ainsi que dans l'Allemagne, justifie 
pleinement lintervention de la paléontologie dans Ja 
détermination des diverses assises d’une même for- 
mation. 

Le même membre nous a fourni un exemple du peu 
de valeur des caractères pétrographiques des roches pour 
la détermination de la place qu’elles doivent occuper. 
Le calcaire à gryphées arquées, qui a cependant dans nos 
environs une consütution des plus constante, paraît à l’état 
agréseux à Espérange, dans les tranchées du chemin de 
fer de Luxemhourg. Ses fossiles caractéristiques peuvent 
seuls le faire reconnaître avec d'autant plus de raison 
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qu’une faille assez considérable a donné aux couches des 
niveaux tout à fait différents. 

M. Terquem nous a aussi lu une note sur la stratigraphie 
de l’étage supérieur du lias: il est à regretter qu'il n'ait 
pas donné, pour compléter l’étude de cette formation, un 
travail analogue sur les différentes couches du lias moyen. 

L'étude de l’étage supérieur du lias est encore incom- 
plétement connue en ce qu’on n’y constate en général que 
deux assises principales, le grès supraliasique et les marnes 
bitumineuses. Les allemands établissent de même deux 
divisions, l’assise à Ammonites jurensis, et celle à Posido- 
nomyes; cette dernière reçoit des sous-divisions basées 
sur des modifications pétrographiques, qui peuvent changer 
suivant les Jocalités, au lieu d’être divisées d’après la suc- 
cession des faunes qui sont aussi constantes dans cet étage 
que dans les autres de cette formation. L’examen de ces 
faunes donne lieu aux divisions suivantes en allant de haut 
en bas. 

49 L’Hydroxyde de fer, dont le toit, formé d’une mince 
couche d’argile, produit quelques sources; lorsque des 
glissements ont rompu cette couche, l’eau pénètre dans 
le dépôt sous-jacent et les sources deviennent ferrugi- 
neuses; — 2° le Grès supraliasique, qui renferme des pla- 
quettes de fer formant un dépôt puissant à Athus (Belgique), 
moins important à Florange (Thionville), et semblant être 
les précurseurs du dépôt de l’hydroxyde qui a succédé; 
les faunes de ces deux assises sont identiques en tous points 
et leur ensemble répond à l’assise à Ammonites jurensis 
des Allemands ; dans le Bas-Rhin, l’assise qui renferme ce 
fossile est marneuse ; les limites inférieures du grès sont 
faciles à reconnaître en ce qu’elles forment le niveau de 
sources abondantes, — 3° l’assise à Trigonia navis et 
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Nucula hammeri, très-développée et à l’état de marne à 
Gundershoffen (Bas-Rhin), se trouve à l’état de grès dans 

les environs de Thionville et sur le St-Quentin; elle est 
. marneuse à Gorze où elle renferme une très-sgrande quantité 
de nucules, mais où la Trigonia fait défaut et est rem- 
placée par des Lucines très-plates qu’on ne connaissait 
encore qu'aux environs de Nancy; — 4° le calcaire gré- 
seux, d’une couleur brune et d’une constitution schisteuse, 
se montre très-développé à Chaudebourg (Thionville) et a 
été reconnu sur les hauteurs de la côte d’Ars, trés-près 
de Vaux, dans les fouilles exécutées pour la recherche du 
minerai et évidemment pratiquées beaucoup trop bas; cette 
assise est caractérisée par des crocodiles, des débris de 
poissons, l’Ammonilesconcavus, l’Inoceramusamygdaloides, 
l'Evumpnalus minutus et une grande quantité d’écrevisses ; 
— Do Ja couche à Trochus subduplicatus, produit parfois 
ce fossile avec une abondance extraordinaire dans certaines 
conirées, le Bas-Rhin, la Sarthe, la Côte-d’Or, etc. ; il est 
au contraire fort rare dans notre province où il n’a encore 
été signalé que dans un point de la côte d’Ars ; —6° le cal- 
caire noduleux, très-puissant près de Longlaville et Gorcy 
(Longwy), se trouve dans les environs de Corny et est carac- 
térisé par les Ammonites Holandrei et Walcotti ; — To les 
marnes bitumineuses, assise puissante en étendue et en 
hauteur, montrant sur leurs innombrables feuillets la 
prodigieuse multiplication des Posidonomya liasina et 
Bronni ; ces fossiles sont accompagnés par les Belemnites 
irreqularis et acuarius, Ammoniles complanatus, des 
débris de poissons, etc. ; sur la côte St-Quentin on trouve 
assez abondamment des Ammonites Holandrei et touar- 
sensis. 

C’est ainsi qu’en étudiant nos faunes et en les comparant 
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à celles qui se trouvent dans d’autres provinces, on par- 
vient à établir une succession rationnelle dans les assises 
et les lois stratigraphiques d’un étage. 
Le même membre nous a signalé dans le lias inférieur, 
au-dessus du calcaire à gryphées arquées, à Muneau, sur 
le territoire belge et près de Carignan (Meuse), un banc 
formé par des polvpiers. Cette formation qui ne manque 
pas d’une certaine puissance et qui est exploitée pour 
l'empierrement des routes, est remarquable, parce que les 
animaux qui l’ont formée, n’ont encore été rencontrés 
qu’isolés dans cette partie du lias. Dans un fragment assez 
volumineux de cette provenance, M. Terquem nous a fait 
reconnaitre aisément des perforations qui correspondent 
par leur forme, leur disposition parallèle et leurs stries 
transversales aux tubes pressés les uns contre les autres 
rapportés au genre Thecosmilia de l’étage corallien. 
Une molaire et une très-belle portion de défense de 
l'éléphant méridional, trouvée à Niederbronn , au milieu 
du Muschelkalk, dans un enfoncement rempli par le ter- 
rain quaternaire, a été présentée à la Société par M. Ter- 
quem: ces fossiles ont été le sujet d’une discussion des 
plus attachantes sur la croissance des dents de ces vertébrés. 
M. le docteur Désoudin, dont nous avons tous depuis 
longtemps déjà apprécié les connaissances aussi modestes 
qu’étendues, nous a soumis bien des faits curieux et instruc- 
tifs. Il nous a rendu compte d’un voyage scientifique qu’il a 
fait au mont Cenis avec la Société géologique de France; 
il nous a donné sur la nature des terrains de cette contrée 
et sur les travaux que l’on y exécute, à la fois en France 
et en [talie pour le percement des Alpes, des détails précis 
que nous avons écoutés avec le plus vif intérêt. 
JL a parlé d’une excursion faite aux environs de Mar- 
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seille avec la même Société. Retrouvant sur les rivages de 
la Méditerranée une partie des terrains qui se trouvent 
dans notre département, il a fait une étude comparative 
des deux pays et nous a donné tous les renseignements 
qui pouvaient ajouter à la clarté de son exposé. 

Les différences que l’on remarque dans la couche des 
marnes schisteuses à posidonies ont amené de sa part une 
nouvelle communication. Les marnes extraites de la ga- 
lerie ouverte pour la dérivation des eaux de Gorze à Metz, 
au-dessous de Scy, ne présentent pas le même aspect que 
celles qui proviennent des deux autres galeries ouvertes. 
entre ce village et Longeville ; ces dernières ne renferment 
plus de posidonies, sont moins bitumineuses, plus consis- 
tantes et contiennent, dans l'intervalle de leurs feuillets, 
des cristaux de sulfure de fer : ces différences indiquent, 
pour la place qu’elles occupent, un niveau plus inférieur. 

M. Désoudin ayant trouvé à Ottange, dans les exploitations 
de la rive droite du ruisseau, entre les couches vertes et 
rouges de minerai de fer oolithique, une couche jaune 
puissante d’un mêtre qui n'avait pas encore été signalée, 
s’est empressé d'en donner connaissance à la Société. 

Désireux de s’assurer de la position stratigraphique des 
grès qui se trouvent à différents niveaux sur le territoire 
de Kédange, il s’est rendu sur les lieux afin de donner à 
ses prévisions une cerütude plus grande. L'étude des 
couches lui a démontré que les grès keupériens supérieurs 
se présentaient seuls dans cette localité; une dépression 
considérable du sud-ouest au nord-est, occasionnée par 
un mouvement géologique, explique les changements que 
l’on remarque dans les niveaux. | 

Le même membre nous a signalé différentes anomalies 
qui paraissent se rencontrer dans la partie supérieure des 
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marnes irisées. Un puits, qui a été creusé à Essange, lui a 
permis de constater dans le milieu des grès du bonebed, 
des marnes schistoïdes, compactes, noires et bitumineuses, 
présentant dans leur intérieur des rognons d’un calcaire 
très-dur faisant feu sous le marteau : les marnes et les 
rognons dont quelques-uns ont 0m,40 sont parsemés de 
cristaux de fer. M. Désoudin a pensé que cette couche, 
qui renferme près de 90 pour cent de carbonate de ma- 
onésie, devait appartenir au keuper. 

Un autre puits ouvert à la ferme de Glémence-au-Bois, 
sur le territoire de Pontoy, a présenté à un niveau tout à 
fait identique les mêmes marnes qui ont amené aux mêmes 
conclusions. Dans les environs de cette ferme, M. Désoudin 
a trouvé au-dessous de ces marnes noires des carrières de 
pierres de taille d'apparence oolithique qui, bien qu’ex- 
ploitées sur un assez grand rayon, ne paraissent pas avoir 
encore été signalées. 

Enfin il nous a fait un exposé géologique des terrains 
que coupe le chemin de fer de Thionville à Longuyon. 
Traversant jusqu’à Fontoy les étages supérieurs du lias et 
l’oolithe inférieure le chemin de fer, après avoir passé la 
faille remarquable qui donne naissance aux magnifiques 
sources de la Fench, arrive sur des marnes noires et des 
calcaires très-durs de même couleur qui paraissent, d’après 
leur position, appartenir au Bradford-Clay. À Sancy, après 
avoir traversé des argiles rouges de la même formation, 
il coupe de nouveau les couches inférieures de l’oolithe qui 
se relèvent et qui se continuent jusqu’à Longuyon en offrant, 
le long de ce parcours, différentes particularités sur les- 
quelles M. Désoudin insiste plus particulièrement. Cest 
ainsi qu’au delà d’Audun-le-Roman, au milieu de la grande 
oolithe, on rencontre des poches d’un calcaire grisâtre 
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très-dur ne présentant aucune trace de stratification, et 
qu’au-dessous, dans les couches stratifiées du calcaire à 
polypiers, on trouve deux lits de 0,20 d'épaisseur com- 
posés de nodules siliceux ; et qu’à Mainbottel, le fullers- 
earth apparait sous l’aspect d’un calcaire fendillé, rou- 
geûtre, auquel succède des marnes noires et de nouveaux 
calcaires passant par des teintes diverses jusqu’au rouge. 

Tel est, Messieurs, l’analyse très-sommaire des plus 
importantes communications que les membres de la Société, 
chacun dans leur domaine, ont tour à tour, pendant les 
dernières années qui viennent de s’écouler, soumis à l’ap- 
préciation de leurs collègues. Je ne saurais cependant 
terminer sans rappeler quelques discussions qui, bien 
qu’elles se rattachent à des faits qui ne sont pas univer- 
sellement acceptés, ont cependant donné à nos séances 
une animation que ne comporte pas souvent l’étude sévère 
des détails de l'Histoire naturelle. À toutes les époques, 
nous le savons, certaines grandes questions de zoologie 
générale apparaissent et divisent. Quoiqu’elles ne soient 
pas toutes marquées du sceau de la vérité, elles n’en ont 
pas moins droit à nos respects puisqu'elles poussent en tous 
sens et de mille manières les investigations du savant, et 
qu’il ressort toujours des luttes scientifiques qu’elles sou- 
lèvent des résultats définitivement acquis. Ces questions 
ont été de deux sortes : physiologiques, comme les obser- 
vations de M. Thuri, de Genève, qui tendent à montrer que 
les animaux engendrent des mâles ou des femelles suivant 
la maturité de l’œuf ; — philosophiques surtout, comme 
tout ce qui se rapporte à l’origine des espèces, à l’antiquité 
de l’homme. Je n’ai pas l'intention d’énumérer tous les, 
faits que-la discussion a rassemblés dans nos bulletins, 
car il n’est pas permis, dans un compte rendu sommaire, 
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de rapporter toutes les découvertes remarquables qui ont 
élé citées. Qu'il me suffise de dire, que rechercher avec 
avidité les premiers témoignages de l'apparition de l’homme 
sur Ja terre, étudier les anciens débris de son industrie à 
travers l’immense chaîne des siècles, est une curiosité 
légitime qui ne peut qu'ouvrir des horizons plus vastes, 
et que percer un des coins cachés de la création est une 
solution dont l'intelligence humaine a le droit d’être fière. 

J'aurais désiré, pour suivre un usage ancien, pouvoir 
donner sur les augmentations des diverses collections du 
Muséum d'Histoire naturelle de la ville, des renseignements 
complets : ce sont des témoignages d'activité scientifique 
dont il est bon d’entretenir le souvenir. Mais, outre que 
nos bulletins ne renferment que quelques données sans 
doute incomplètes, J'ai pensé que cette nomenclature faite 
par un des conservateurs offrirait des garanties tout autres 
que celles que je pourrais donner. Je dirai cependant, que 
malgré l’extrême besoin d’un agrandissement, ce qui a peut- 
être rebuté bien des bonnes volontés, beaucoup de membres 
ont généreusement fait plusieurs dons importants; je citerai 
particulièrement MM. Désoudin, Joba, Terquem. Et c’est à 
l'initiative de ce dernier que les riches collections des 
vertébrés ont été sauvées d’une ruine prochaine. L’admi- 
nistration reconnaissant, un peu tard, la justesse des ob- 
servations désintéressées de la Société, a fourni enfin aux 
différents conservateurs les moyens de remplir plus eff- 
cacement le mandat dont ils avaient bien voulu se charger. 

Je termine, Messieurs, mais je n’aurais rempli qu’une 
partie de ma tâche, si Je ne vous rappelais ies vides que 
la mort à causés parmi nous. Nous avons vu succomber, 
dans le court espace de quelques mois, trois des membres 
fondateurs de la Société qui apportaient à l’œuvre com- 
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mune le plus précieux concours : M. Lasaulce dont l'amour 
pour la science ne s’est ralenti qu'avec le nombre des 
années ; M. AIf. Malherbe, qui a laissé un travail de zoologie 
aussi remarquable dans la forme que dans le fond; et 
M. V. Simon, duquel la Société a reçu de nombreux témoi- 
gnages d'activité et de savoir. Devant linflexible loi à 
laquelle nous sommes tous soumis, nous n’avons qu’à nous 
incliner avec résignation, mais c’est un devoir pour nous, 
quand la mort vient interrompre brusquement des rapports 
d'amitié réciproque, de conserver le témoignage des regrets 
unanimes et de la sympathie universelle. 
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Lue à la Société d'Histoire naturelle de la Moselle, en Octobre 1865 


Par M. E. de SAULCY. 


CCI D-2— 


MESSIEURS , 


L'intérêt avec lequel vous avez accueilli, en 1860 , une 
communication de notre savant confrère, M. Géhin, sur ses 
éducations du ver de l'ailante et du métis de ce ver avec 
celui du ricin, m'encourage à vous présenter, à mon tour, 
le résumé des expériences que nous avons tentées en 1864 
et en 1865, au Jardin botanique de Metz, M. Belhomme et 
moi, en vue d'étudier les chances que pourrait offrir dans le 
département de la Moselle l'éducation des variétés déjà 
connues du ver à soie ordinaire, de même que celle des 
espèces nouvelles que nous avons pu nous procurer de ces 
précieux insectes. 
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Nous ne chercherons point à pénétrer les causes de la: 


mortalité qui sévit chaque aunée sur les plus belles races du 
ver du mürier et qui les a pour ainsi dire anéanties ; c'est 
croyons-nous chose faite , car le capitaine Hutton * vient de 
traiter cette question si embrouillée jusqu'ici, à la façon d'un 
homme qui a mis le doigt sur üne grosse vérité. Nous nous 
bornerons a dire que le mal est arrivé aux proportions d'une 
calamité publique , et que depuis plus de dix ans nos mal- 
heureux magnaniers voient régulièrement leurs plus chères 
espérances ruinées par la gattine qui prélève impitoyablement 
jusqu'aux cinq sixièmes de leur récolte, à moins toutefois 
qu'elle ne la détruise en totalité. Et pourtant, chaque année, 
pour se procurer de la graine présumée bonne, ils vont en 
chercher jusque dans les pays les plus lointains, et s'imposent 
un sacrifice qui nest pas inférieur à dix-sept millions de 
francs **. 

Il y a donc un énorme intérêt à tâcher de sortir d'une 
situation aussi fâcheuse et à s'affranchir, si c’est possible, 
d’un tribut annuel aussi lourd. Pour atteindre ce but, on 
peut, ce nous semble, recourir à trois moyens qui s'offrent 
tout naturellement à l'esprit. 

Le premier serait d’abord d'introduire chez nous des races 
saines, sil en existe encore, provenant de contrées où la 
maladie n'aurait point paru jusqu'ici, et de les exploiter avec 
intelligence en leur donnant tous les soins hygiéniques 


* Guérison et amélioration du ver à soie, par le capitaine Hutton, à 
Mussooree (Indes-Orientales). Extrait du Journal de la Société d’acclimatation 
de Berlin, et traduit par M. le docteur Sacc. Voir le Bulletin de la Société 
impériale zoologique d'acclimalation ; 2e série , tome Il, p. 339.... 354. 


” Note de M. Guérin-Méneville, lue à l’Académie des Sciences, le 4 juillet 
1864. — Voir le Moniteur universel du 6, même mois. 


/ 
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prescrits par la prudence et commandés par l'intérêt même 
des éducateurs. 

Le second consisterait à importer cn Europe et à les y 
acelimater, si faire se peut, d’autres espèces plus voisines 
de l'état de nature et dont l'industrie n'aurait pas encore 
vicié les sources de la reproduetion. 

Le troisième enfin serait de tendre par tous les procédés en 
notre pouvoir, et en se rapprochant le plus possible de ceux 
employés par la nature, à régénérer la race du ver à soie 
du mürier et à la ramener à son type ainsi qu’à sa primitive 
vitalité qu'on s’évertue. depuis tantôt quarante siècles, à 
ruiner par des soins inintelligents comme le dit fort judi- 
cieusement le capitaine Hutton dans son très-remarquable 
travail *. 

Dans notre opinion on doit employer simultanément les 
trois moyens, parce que rien ne doit être négligé dans une 
aussi grave question ; mais il fautsurtout recourir au troisième 
qui nous semble le plus efficace et le plus radical, par la 
raison qu'il s'applique immédiatement à une race faconnée 
depuis des siècles au climat de l'Europe et qu'il impose 
d'ailleurs des règles d'hygiène dont il n’est pas permis 
de sécarter, sous peine de ruiner à leur tour les races 
encore saines et même les espèces nouvelles, de la même 
manière qu'on est arrivé à ruiner et presqu'à détruire 
la race précieuse , et Dieu sait, si rustique du ver à soie 
ordinaire. 

Plusieurs expérimentateurs, ceux d'Alsace en particulier, 
ont essayé de marcher dans cette voie que nous croyons la 
bonne ; mais personne n'avait encore abordé, jusqu'ici, le 


© Voir le numéro du mois de juin 1865 du Bulletin de la Société impé- 
riale zoologique d’acclimatation, p. 342 et 348. 
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grave problème de la régénération de l'espèce avec autant 
d'assurance que le capitaine Hutton. On est arrivé cependant 
à d'heureux résultats, comme on peut s'en convaincre en 
lisant le rapport présenté en 186% par M. Lereboulet à la 
Société des sciences, agriculture et arts de Strasbourg ; et les 
succès partiels obtenus jusqu'ici, sont comme un gage assuré 
de ceux qu'il est permis d'espérer dans l'avenir. 

C'est en nous inspirant de cette double pensée d’acclima- 
tation et de régénération que nous avons tenté la série d’ex- 
périences dont nous venons vous apporter les résultats. 

Au mois de mai 1864 nous avons mis à l'incubation des 
œufs de douze races du bombyx du mürier’; et nous avons 
entrepris dans le courant de la même année l'éducation de 
trois autres espèces de vers aptes à produire de la soie, mais 
ne se nourrissant pas de la même feuille. Nous avons eu de 
la sorte une série de quinze expériences comparatives qu'il 
n'a pas été possible, bien entendu , de conduire tout à fait 
parallèlement par la raison que les éelosions, pour les espèces 
différentes , ne se font point aux mêmes époques. 

Les œufs de vers à soie du mürier, sur lesquels nous avons 
opéré, provenaient des localités suivantes : 


1. Kia-Ting. 6. Nord de la Chine. 

2. Pao-Ning. 7. Sud de la Chine. 

5. Tshen-Fu. 8. Japon (sans autre ind°”). 
4. Shang-Tong. 9. May-Bash (Japon). 


9. Shang-Se. 
10. Le Puy (Haute-Loire). 
11. Suisse. 
12. Perse. 


La graine des cinq premiers numéros avait été rapportée 
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par M. Eugène Simon ; et celle des quatre suivants par 
M. Berlandier. 

En dehors de ces races qui vivent de la feuille du mürier, 
nous avons expérimenté encore : 

Le bombyx Yama-Maï, du Japon, dont la larve vit sur le 
chène ; 

Le bombyx Cynthia, de la Chine, qui vit sur l’ailante ; 

Et le bombyx Cécropia, de l'Amérique du Nord, qui se 
nourrit des feuilles du prunier. 

Nous devons dire de suite que les graines de M. Berlandier 
ont été rapportées par cet intrépide voyageur pendant l'hiver 
de 1865-64, à travers la Mongolie, et par la Sibérie où il a 
souffert pendant trente-deux jours d’une température de 
58 degrés Réaumur au-dessous de zéro *. On comprend sans 
peine qu'un froid pareil ait dû exercer une fâcheuse influence 
sur la qualité de la graine , et de fait elle a donné fort peu 
d'éclosions. 

Quant aux autres races de la Chine qui n’ont point été 
rapportées par M. Berlandier, nous ignorons complétement 
dans quelles conditions elles ont été amenées en France. 

C'est le 6 mai que nous avons mis à l'incubation toute notre 
graine de vers à soie du mürier, par lots suffisamment espacés 
pour éviter toute espèce de confusion dans les éducations 
- qui devaient en résulter. 

Le tableau suivant indique les provenances et le nombre 
des œufs mis à l’incubation, en même temps que celui des 
éclosions correspondantes. 


* Voir la note de M. Frédéric Jacquemart sur la graine du ver à soie du 
müûrier; Bulletin de la Sociélé impériale zoologique d’acclimatation , année 
1865, p. 67. 


32 QUELQUES ÉDUCATIONS 


LIEUX D'ORIGINE NOMBRE DES OEUFS QUANTITÉ 
de la mis à des 

GRAINE. L’INCUBATION. ÉCLOSIONS. 
Kia-Ting. 150 () 
Pao-Ning. 300 0 
Tshen-Fu. 100 0 
Shang-Tong. 400 0 
Shang-Si. 200 0 
Nord de la Chine. 400 — 20 
Sud de la Chine. 300 9 
Japon. 350 1 
May-Bash (Japon). 300 32 

Puy (France). 500 totalité ou peu s’enfaut. 

Suisse. 650 - id. 
Perse. 600 id. 


Parmi les races de l'extrême Orient, trois seulement ont 
donné des naissances, car on ne peut point en réalité parler 
de celle du Japon qui n’a donné qu’une seule éclosion, puisque 
la petite chenille que nous avions obtenue , était morte dès 
le lendemain de sa naissance. Toutefois il est bon de signaler 
que les œufs rapportés par M. Berlandier, malgré le froid 
intense auquel ils avaient été soumis , sont les seuls qui nous 
aient donné des éclosions. 

Race du nord de la Chine. — La race du nord de la 
Chine a donné vingt petites chenilles. La semence avait été 
mise à l’incubation le 6 mai, comme nous avons dit, et c’est 
le 25 seulement, au bout de dix-neuf jours , que les larves 
ont commencé à sortir. Leur éducation a marché régulière- 
ment ; sans devenir bien grosses elles étaient très-fermes au 
toucher et de bon appétit. Au quatrième âge presque toutes 
avaient la teinte et le brillant de la porcelaine blanche ; 
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quelques sujets, néanmoins, présentaient des variétés de 
coloration. Sur quelques-uns tout le corps était d'une nuance 
uniforme gris plombé , avec une zone blanchätre étroite qui 
séparait chaque anneau du suivant. Une autre variété pré- 
sentait sur chaque segment, dont le fond était gris , deux 
ocelles ornées d'une tache couleur d’ocre. 

Vers la fin de l'éducation, nous avons perdu par le flat ou 
pourriture, trois chenilles qui sont mortes à peu d'intervalle 
l’une de l'autre. 

Le 15 juillet, quarante-neuf jours après l'éclosion, nous 
avons eu le premier cocon ; les autres ont été filés successi- 
vement, et nous en avons obtenu dix-sept. [ls étaient petits, 
mais bien faits, d'un beau blanc, et assez résistants sous la 
pression du doigt. 

Sur les dix-sept cocons, huit n'ont pas donné de papillons ; 
les neuf autres ont fourni sept mâles et deux femelles qui 
ont été accouplées le 1% août. Les cocons n'ont été pereés que 
seize ou dix-sept jours après leur formation. Les papillons 
de cette race étaient assez vifs et de bonne apparence, mais 
un peu petits. 

Race du sud de la Chine. — La race du sud de la Chine, 
rapportée comme la précédente par M. Berlandier, a donné 
neuf larves ; l’éclosion de la graine n’a eu lieu que le 50 mai, 
cinq jours en retard sur celle du nord. Les chenilles ont 
offert exactement la même apparence pour la couleur et la 
dimension ; une seule avait une teinte grise uniforme au lieu 
d'être d’un beau blanc de porcelaine. 

À la fin de l'éducation nous avons perdu une larve par le 
flat. Le lendemain 14 juillet, quarante-cinq jours après les 
premières naissanecs, nous avons eu un cocon, les autres ont 
suivi et il y en a eu huit dont un seul jaune, et sept blancs. 
Ils étaient petits et légèrement étranglés vers le milieu. 

5 
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Trois des cocons blanes n’ont point donné de papillon. 
Des cinq autres nous avons eu cinq mâles petits, mais 
alertes et offrant toutes les apparences de la santé. 

Race May-Bash. — La graine japonaise désignée sous le 
nom de May-Bash, mise à l'incubation en même temps que 
les autres, a donné ses premières éclosions le 18 mai, après 
douze jours d'attente, au lieu de dix-neuf et de vingt-quatre 
comme les deux races dé la Chine. Elle a fourni trente-deux 
larves qui ont accompli très-régulièrement toutes les phases 
de leur existence et qui ont filé trente-deux cocons dont le 
premier a été commencé le 9 juillet, cinquante-deux jours 
après la première naissance. Les chenilles May-Bash étaient 
comme celles du nord et du sud de la Chine, médiocre- 
ment grosses, fermes, de bon appétit, d’un beau blanc bril- 
lant comme de la porcelaine, mais elies ne présentaient 
aucune variété de coloration. Elles étaient, sans doute, d’une 
constitution plus robuste que celles de la Chine, puisque 
pas une n’a manqué de filer son cocon, sans avoir présenté 
la moindre trace de maladie. 

Tous les cocons, d’une jolie nuance verte tirant un peu sur 
le jaune, étaient réguliers, bien faits et présentaient un léger 
étranglement vers le milieu de leur longueur. Leur soie nous 
a paru très-fine et très-douce au toucher, et malgré que les 
cocons fussent très-petits, ils devaient en fournir néanmoins 
une grande longueur car ils étaient très-épais, ce qui leur 
donnait beaucoup de résistance à la pression du doigt. 

Les trente-deux eocons ne nous ont donné que vingt-cinq 
papillons , onze mâles et quatorze femelles, ils ont commencé 
à sortir à partür du 1% août, 25 jours après la formation du 
premier cocon. Nous soupçonnons que les sept avortements 
de nymphes que nous avons reconnus dans cette race, de 
mème que ceux que nous avons constatés dans toutes les autres, 
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tiennent en majeure partie à ce que nos Cocons ont été te- 
pus trop abrités, qu'ils ont eu probablement trop chaud, et 
qu'ils ont manqué d'air dont l'extrême abondance nous semble 
maintenant une condition indispensable au bon état de santé 
des chenilles et des papillons sous toutes leurs formes. Quoi- 
qu'il en soit, nous avons recueilli assez d'œufs pour qu'il nous 
ait été possible d'en expédier à trois personnes et d'en gar- 
der cependant une quantité suffisante pour recommencer en 
1865 une nouvelle éducation, en vue de propager cette race 
qui nous a semblé précieuse. 

Les papillons étaient à la vérité un peu petits; mais ils 
étaient agiles et pleins d’ardeur pour s’accoupler. 

M. Guérin-Méneville si compétent pour tout ce qui est de 
sériciculture , nous a affirmé que les vers à soie de race May- 
Bash ne donnaient que des cocons blancs ; nous admettons 
bien volontiers le fait ; néanmoins comme les œufs que nous 
avons expérimentés et que nous tenions de la générosité de 
M. Guérin lui-même, étaient qualifiés May-Bash sur le car- 
ton qui les portait, et que le nom de M. Berlandier était inscrit 
à côté de cette désignation, il ne nous a pas semblé possible 
de donner aux larves une autre appellation que celle sous 
laquelle nous avions reçu la graine. S'il n'y a point de cocon 
May-Bash de couleur verte, il faut admettre que M. Berlandier 
aura été induit en erreur, sur la provenance de sa graine, au 
Japon même, ce qui serait après tout d’une très-minime 
importance vu que la race qu'il a rapportée parait saine et 
vigoureuse et que la soie qu’elle produit est fort belle. 

Race du Puy (Haute-Loire). — Le race du Puy nous avait 
élé donnée comme provenant originairement du Japon. Elle 
avait, disait-on, déjà produit en France trois générations 
successives sans avoir été atteinte par la maladie. Sa graine 
nous a donné, après neuf jours d'incubation, une éclosion 
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presque complète ; mais si l’éclosion a été belle, l'éducation, 
en revanche, a été plus que médiocre. Presque toutes les 
larves ont péri par la pourriture et bon nombre ont été en- 
levées par la gattine. Les mues se sont accomplies avec diffi- 
eulté, et àla quatrième plusieurs vers ont eu beaucoup de peine 
à se débarrasser de leur vieille peau dans laquelle ils restaient 
engagés par leurs derniers anneaux. Le 8 juillet, quarante- 
huit jours après les premières éclosions, nous avons obtenu le 
premier cocon suivi bientôt par les autres, et nous n'en avons 
récolté en tout que soixante. Ils étaient beaux, bien faits, de 
couleur nanquin et présentaient, comme les May-Bash, un 
étranglement au milieu. Leur soie aussi nous a semblé très- 
belle. Sur les soixante cocons nous n’avons pas eu plus de 23 
papillons, et comparés à ceux de Chine et du Japon, ils étaient 
languissants et de mauvaise mine quoique plus gros. Les pa- 
pillons ont commencé à percer les cocons le 5 août, 26 jours 
après leur formation. Nous avons obtenu quatre accouple- 
ments dont rous avons réservé les œufs pour voir si une 
nouvelle éducation nous donnerait, en 1865, une amélioration 
quelconque dans le tempérament si gravement compromis de 
celte race qui a dü être très-belle. 

Race de Suisse. — On affirmait aussi que la race Suisse 
était exempte de maladie ! Après treize jours d'incubation, la 
graine nous à effectivement donné une magnifique éclosion ; 
mais l'éducation a été plus malheureuse encore que celle de 
la race du Puy. À partir du deuxième àge une mortalité 
effroyable a sévi sur les larves. C'est le flat qui s’est montré 
d'abord, puis au quatrième âge la gattine est venue s'y joindre, 
tant et si bien, que des six cents chenilles écloses nous n'a- 
vons cu que dix-huit cocons, dont quatorze jaunes et quatre 
blancs. Presque toutes les nymphes ont été trouvées mortes 
dans le cocon, et nous n'avons eu que trois papillons de mau- 
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vaise apparence. Le 8 août nous avons cu un accouplement 
qui nous a donné quelques œufs qui sont restés stériles ; les 
papillons ne se sont montrés que vingt-sept jours après la 
formation du cocon. 

Race Perse. — Depuis l’année 1859, nous possédions la 
race Perse, race robuste et donnant de très-gros cocons 
blancs. Mais en raison même de sa rusticité on ne lui avait 
pas donné, en 1865, tous les soins dont il n’est jamais pru- 
dent de se départir quand on veut conserver de bons repro- 
ducteurs ; aussi notre éducation de 1864 est-elle venue nous 
infliger les rudes, mais justes conséquences de notre négli- 
gence pendant celle de 1865. 

Pour ne rien omettre des circonstances qui se sont groupées 
comme un funèbre cortége autour de cette race destinée à 
périr entre nos mains, il faut ajouter qu'en 1865 elle avait 
fourni une notable quantité de graine, et qu’au mois de dé- 
cembre cette graine avait été expédiée en totalité à St-Etienne 
pour y être soumise à l'épreuve d’une éducation forcée, à 
titre d'expérience, avant acquisition. Comme l'éducation 
d'épreuve n'avait point paru satisfaisante, toute la graine 
fut renvoyée à Metz au mois de janvier 1864. C'est donc de 
la graine qui avait fait deux voyages au cœur de l'hiver, le 
premier par un temps très-humide. et le second par un froid 
très-intense, que nous avons mise à l'incubation le 6 mai. 

L'éclosion s'est manifestée le neuvième jour et a marché 
très-régulièrement ; l'éducation elle-mème, pendant les deux 
premiers âges, a paru très-satisfaisante ; mais à partir du trol- 
sième, nous avons commencé à voir nos larves, jusque-là 
très-belles , envahies par la pourriture. Faible au début, la 
mortalité a fini par prendre une intensité telle, que nous n’a- 
vons obtenu que cinquante-six cocons dont le premier a été 
commencé le 10 juillet, cinquante-sept jours après les pre- 
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mières naissances. Le 5 août, vingt-quatre jours après la 
formation du premier cocon, il nous est sorti un papillon ; les 
autres ont suivi à des intervalles plus ou moins espacés, et 
les sexes ont été si singulièrement et si malencontreusement 
répartis, qu'il n’y a pas eu un seul accouplement. Nous avons 
ouvert les cocons qui n'avaient point donné de papillons, et 
nous y avons trouvé les nymphes mortes et mal formées ; de 
leur côté les papillons sortis nous ont semblé languissants et 
de piteuse apparence. 

Nous restons convaincu que nous avons perdu celte race 
très-robuste par notre faute, et par suite du manque de pré- 
cautions suffisantes pendant l'éducation de 1865. Les larves 
n'avaient pas eu assez d’air ri l'espace convenable pour la 
quantité qui en avait été élevée ; les cocons et les papillons 
avaient été gardés sous des cloches afin d'éviter leur éparpil- 
lement ; les femelles avaient pondu dans les mêmes condi- 
tions, ce qui a dû être certainement une cause d'appau- 
vrissement pour la graine, car les papillons comme 
lëurs chenilles exigent beaucoup d'air; et la graine enfin 
avait fait deux voyages, très-probablement en mauvaises 
conditions. 

Si maintenant nous jetons un coup d'œil en arrière sur 
l’ensemble de nos éducations des vers du mürier, nous voyons 
que les graines des différentes races ont été à l’incubation de 
neuf à vingt-quatre jours avant de donner des naissances ; 
que les chenilles ont vécu de quarante-cinq à cinquante-sept 
jours avant de filer leurs cocons ; et que les papillons sont 
sortis des cocons du quinzième au vingt-septième jour. 
Dans ces limites extrêmes, la race que nous avons désignée 
sous le nom de May-Bash a toujours tenu un terme moyen, 
puisque ses œufs ont commencé à donner des farves après 
douze jours d’incubation ; que ses chenilles ont véeu cin- 
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quante-deux jours avant de filer ; et que les cocons ont donné 
des papillons le vingt-troisième jour après leur formation. En 
résumé, celte race Japonaise nous parait une précieuse acqui- 
sition et nous croyons qu'elle peut avoir un bel avenir si elle 
est soignée convenablement. 

Nous allons exposer maintenant les résultats fournis par les 
bombyx dont les chenilles exigent une nourriture autre que 
la feuille du mürier. 

Bombyx Cynthia. — Lorsqu'on a introduit en Europe le 
ver à soie de l’ailante, ce qui remonte à l’année 1857, cet 
insecte parcourait toutes les phases de son existence avec une 
extrême rapidité ; il donnait alors plusieurs éducations dans les 
douze mois. Les œufs éclosaient dix ou douze jours après 
la ponte ; trente ou trente-cinq jours ensuite, les chenilles 
filaient leurs cocons ; et dix-huit jours après, les papillons 
sortaient de leurs chrysalides. Les aceouplements avaient lieu 
dès que les sexes se trouvaient en présence et les pontes sui- 
vaient immédiatement, de sorte qu’en ajoutant trois jours 
encore à ceux que nous venons d'énumérer, il fallait au 
maximum soixante-huit jours pour parfaire le cycle entier de 
la vie du bombyx Cynthia. 

On a observé alors un phénomène très-curieux, c'est que 
sur le nombre total des cocons filés, dans une éducation quel- 
que peu considérable , il en restait environ cinq pour cent 
dont le papillon ne sortait pas. Ce petit nombre de retarda- 
taires n'éclosait qu'au printemps de l’année suivante, et sem- 
blait former ainsi une réserve providentielle destinée, en cas 
de désastre pour une génération entière, à préserver la race 
d’une destruction totale. 

Il ya six ou sept ans les choses marchaient ainsi ; maintc- 
mant elles vont d'autre sorte. L’insecte semble s'être moulé 
sur notre climat ; la vie des nymphes s’est prodigieusement 
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allongée ; la proportion des cocons qui passaient l'hiver s'est 
notablement accrue ; et c’est dans le courant du mois de juin 
que les papillons sortent ordinairement des ehrysalides. C'est 
par exception qu’il s'en montre quelques-uns en septembre 
ou en octobre et cette exception dans la Moselle atteint à peine 
dix pour cent. La vie de la larve est restée sensiblement de 
même durée ; mais la vie dans l'œuf s'est augmentée de huit 
ou dix jours environ. 

Le 10 juin 186%, les cocons filés en 1865 nous ont donné 
leur premier papillon ; les autres sont sortis à peu d'inter- 
valle et les accouplements ont eu lieu sans être surveillés. 
Le 15 a commencé la première ponte, et le 5 juillet, e’est-à- 
dire le vingt-troisième jour ensuite, nous avons obtenu les 
premières naissances. Trente-trois jours plus tard, le 7 août, 
nous avions un cocon, les autres ont été filés successivement 
et régulièrement à leur temps. 

Les chenilles de l’ailante paraissent assez rustiques et faciles 
à élever. Nous avons essayé des éducations sur des arbres en 
plein air, au Jardin botanique, à la porte de France au pas- 
sage à niveau sur des ailantes plantés par l'administration 
du chemin de fer, et encore à Pappeville ; mais nous avons 
perdu de la sorte environ deux cents larves qui sont devenues 
la proie des oiseaux et peut-être aussi des guêpes. 

En somme nous n'avons recueilli que vingt-cinq cocons 
dont quatorze filés en chambre, dix en plein air au Jardin 
botanique, et un seul au passage à niveau de la porte de 
France. Sur ces vingt-cinq cocons un papillon est sorti en 
septembre, un autre en octobre et vingt-trois ont fait la réserve 
pour 1865. 

Bombyx Cécropia. — Pour le bombyx Cécropia nous n'a- 
vons malheureusement qu'un insuccès à constater. 

Le 7 juillet, M. Guérin-Méneville nous avait envoyé vingt- 
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cinq œufs de ce superbe papillon ; nous les avons mis de suite 
en incubation sur du papier entretenu légèrement humide, 
l'éclosion à commencé le neuvième jour et en à duré six ; elle 
nous à donné vingt-deux larves dont la dernière est née le 
22. Les jeunes chenilles n'ont pas mangé le jour de leur nais- 
sance, pi les unes ni les autres ; mais vingt-quatre heures 
après elles ont commencé à attaquer les feuilles du pranier vul- 
gaire et celles d'un prunier à très-petits fruits de l'Amérique du 
Nord, le prunus padus, que nous leur avions offert en même 
temps et qui semblait plus particulièrement leur plaire. Le 
25, une petite chenille avait fait déjà sa première mue ; le 27, 
nous en avions dix au deuxième âge, Sept n'avaient pas en- 
core mué, el einq étaient mortes. 

Le 29, nous avons placé les dix vers les plus vigoureux sur 
un prunus padus en plein air, el nous les avons enveloppés 
d'un large manchon en grosse gaze de coton pour les ga- 
rantir contre les oiseaux ; nous avons gardé les autres larves 
en chambre en leur donnant autant d'air que possible pour 
faire une éducation comparative avec celle de plein air. 

Au commencement d'aout nous avons examiné nos larves 
à travers le manchon ct nous en avons aperçu quelques-unes 
qui avaient l'air de prospérer ; mais nous avions perdu déjà, 
à cette époque, cinq de celles qui étaient restées en chambre, 
et nous avons remarqué que tout ce qui R'avait pas franchi 
rondement le premier âge, en dix Jours au plus, périssait 
pendant la mue ou très-peu de temps après. Le 25, il est 
mort dans la chambre une larve qui était arrivée au quatrième 
âge, et le 27 nous avons vu mourir la derniére. 

Au mois de septembre, quelques journées très-froides étant 
survenues, nous avons craint pour nos chenilles élevées en 
plein air et nous avons cru prudent de les rentrer. Notre 
désappointement a Cté grand lorsqu'en ouvrant le manchon 
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nous n'en avons plus trouvé que trois au lieu de dix que 
nous y avions mises; nous avons eu beau chercher, il en 
manquait loujours sept, et les trois restantes avaient bien 
triste mine ; elles avaient très-peu grossi et en les réintégrant 
en chambre 1l nous restait fort peu d'espoir. Nous avons 
continué à leur donner du prunus padus tout en leur offrant 
des rameaux du prunier ordinaire, rien n'y a fait, et nous 
avons eu le regret de les voir périr misérablement l’une 
après l'autre. 

La nourriture que nous leur avons donnée leur a-t-elle été 
pernicieuse? Nous serions porté à le croire, d'autant que 
nous avons acquis la certitude qu’à Joinville-le-Pont, dans 
l'établissement expérimental de M. Guérin-Méneville, l'édu- 
cation des Cécropia a réussi et que les chenilles ont filé leurs 
cocons, ayant été nourries sur le prunier épineux et sur eelui 
qui donne la Reine-Claude. Nous craignons bien que notre 
système de manchon n'ait pas été heureux, par vice de 
construction peut-être , el que ces larves y aient souffert de 
la chaleur ainsi que de l'humidité et très-probablement aussi 
du manque d'air. Comme nous n’avons trouvé aucun vestige 
des chenilles qui avaient disparu dans ce malencontreux 
manchon, nous sommes disposé à croire qu'elles ont été 
altaquées et dévorées par des insectes carnassiers , soil par 
des forficules , soit par des fourmis. 

Nous n'avons rien de plus à dire sur cette triste tentative, 
sinon quelle a été un véritable échec pour notre amour- 
propre d'expérimentateur. | 

Bombyx Yama-Maï. — C'est tout particulièrement sur le 
bombyx Yama-Miai que nous désirons appeler l'attention de 
la Société, parce que nous croyons que ce magnifique ver à 
soie, qu'on a eu lant de peine à importer du Japon en Europe, 
et qui se nourrit des feuilles de presque toutes les espèces 
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de chênes, est destiné à un brillant avenir. Sa soie fine et 
nerveuse parait être préférée au Japon, même à celle du ver 
du muürier, et il semble d’ailleurs que son acclimatation et 
son éducation en Europe ne doivent pas présenter de bien 
grandes difficultés. Nous avons fait péniblement notre pre- 
mier apprentissage en 1864 ; 1865 nous a donné de nouveaux 
enseignements ; nous avons touché de bien près à un superbe 
résultat, mais il nous a échappé au moment même où nous 
nous croyions le plus assuré du succès ; on verra plus loin 
la cause qui nous a valu une rude déception. Notre insuccès 
ne saurait néanmoins ébranler notre conviction et nous 
sommes toujours persuadé que l'éducation du ver Yama-Maï 
se popularisera et deviendra pour la France une précieuse 
conquête. 

Le 14 mars 1864, M. Belhomme recevait de Nimes vingt- 
cinq petites chenilles expédiées sur des bourgeons de cognas- 
sier, faute de meilleure nourriture. Dans la prévision d'une 
éducation que nous désirions essayer, et dont l'espoir reposait 
uniquement sur le don qui m'avait été fait, en janvier, par 
mon ami M. Guérin-Méneville, de vingt-cinq œufs Yama-Maï, 
nous avions forcé en serre quelques jeunes sujets de chêne 
pédoneulé et de chêne à gros fruit. Grâce à cette heureuse 
précaution, nous avions dès-lors des feuilles tendres sur 
lesquelles M. Belhomme put établir ses pauvres petites larves 
affamées et affaiblies par un long jeûne, car elles n'avaient 
pas touché aux bourgeons qu'on leur avait donnés pour la 
route. Malheureusement elles avaient déjà souffert, aussi 
eurent-clles de la peine à se rétablir et avant d'arriver à leur 
première mue les vingt-cinq se trouvaient réduites à douze. 

Le 17 mars, je recevais de mon côté, de la Société impé- 
riale zoologique d'acclimatation, une boite contenant cinq 
cent dix œufs du précieux bombyx ; mais ils ne présentaient 
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malheureusement que de bien faibles chances de réussite. 
En effet, sur la totalité des œufs, cent dix-sept se trouvaient 
percés et vides par suite d'éclosions ; deux cent treize étaient 
profondément ombiliqués et partant stériles ; et cent quatre- 
vingts semblaient pouvoir encore donner des chenilles. Tou- 
tefois, comme au moment de louverture de la boîte nous y 
avons trouvé vingt-deux petites larves vivantes, qui furent 
immédiatement placées sur un chène en feuilles, chez 
M. Gchin , 1 convient de réduire d'autant le nombre des 
œufs vides qui ne doit plus être compté que pour quatre- 
vingt-quinze, tandis que celui des œufs présumés bons doit 
être porté au contraire à deux cent deux. 

Comme le temps était froid et très-aigre ct que nous avions 
encore près de deux mois à attendre pour gagner l’époque 
où les chênes donnent d'habitude leurs feuilles dans le dé- 
partement de la Moseile, nous primes le parti de placer à une 
température fixe de 5 à 6 degrés centigrades, tous les œufs 
qui présentaient chance d'éclosion , dans le désir que nous 
avions d'en reculer Pépoque autant que possible. Malgré ceue 
précaution, que nous croyions sage, — il n'en était rien, — 
les œufs continuaient à éclore successivement, mais ils ne 
donnaient que des larves chétives. Evidemment elles avaient 
souffert dans l'œuf, et celles qui n'étaient pas encore sorties 
y Souffraient davantage encore, puisque par une cause quel- 
conque elles avaient êté disposées à une éclosion trop hâtive 
et que nous venions leur imposer à la suite d’un premier 
travail prématuré, un abaissement de température qui ne 
pouvait que leur être très-préjudiciable. 

Cependant les œufs que M. Guérin m'avait donnés ne bou- 
geaient pas, Cétail sur eux que nous fondions notre plus 
ferme espérance, et nous pensions agir prudemment en con- 
tinuant de les comprimer par une faible température, pour 
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retarder leur éclosion jusqu'au mois de mai, si nous pouvions 
y parvenir. 

Le 50 mars, nous nous décidämes à mettre à l’incubation 
tout ce qui nous restait d'œufs de la Société d’acelimatation 
présentant chance d'éclosion, parce que nous appréhendions 
justement de voir toutes nos larves s'échelonner de telle sorte 
que, dans le cas où elles viendraïient à donner des cocons, 
les papillons en sortissent à des intervalles assez éloignés pour 
nous mettre dans l'impossibilité de rapprocher les sexes, ce qui 
eut été la ruine de notre éducation en perspective pour 1865. 
Le jour même, l'influence de }a température fit éclore dix 
larves, dans l'après-midi ; le lendemain maün il en sortait 
sept autres, et le premier avril nous avons encore eu deux 
naissances. À partir de là tout a été terminé et nous n'avons 
eu en somme que cinquante et une larves sur deux cent deux 
œufs présumés bons, soit un peu plus de 25 p.°,, etseulement 
10 p. °/, sur le nombre total cinq cent dix des -œufs reçus. 

Le 1% mai, supposant le moment opportun, puisque les 
chênes de pleine terre ne pouvaient plus nous faire attendre 
leurs feuilles que quinze à vingt jours au maximum, nous 
avons mis à l'incubation nos vingt-cinq œufs de réserve. 
Nous avions d'autant plus d'espoir de les voir réussir que 
pas un n'avait bougé jusque-là, sous l'influence d’une tem- 
pérature qui s'était maintenue constante, sans dépasser 
7 degrés centigrades. 

Il serait difficile de dire quel fût notre désappointement 
du résultat de cette malencontreuse expérience. D'abord les 
œufs restèrent assez longtemps avant d'être impressionnés 
par la chaleur, et le 8 mai seulement ils commencèrent à 
nous donner des larves. Nous n’en avons obtenu en tout que 
onze, et encore ont-elles toutes péri le jour même de leur 
paissance ou le lendemain. Il est évident pour nous, main- 
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tenant, que nous avions comprimé trop longtemps, par l’a- 
baissement de la température, des œufs dont on ne peut pas, 
sans danger, reculer indéfiniment l'éclosion, et nous avons 
échoué tout net pour avoir voulu faire trop bien. 

Revenons à l'éducation de nos Yama-Maï. 

En ajoutant à ce qui nous était éclos à Metz ce qui avait 
été envoyé, de Nimes , à M. Belhomme , nous avons réuni, 
non pas ensemble eten même temps, mais à diverses époques, 
quatre-vingt-scpt larves, dont douze seulement sont arrivées 
à faire leur cocon. Sur les douze, trois provenaient des œufs 
que je tenais de la Société d’acclimatation, et les neuf autres 
appartenaient à M. Belhomme. Comme ces dernières avaient 
une date certaine de naissance qui ne pouvait être postérieure 
au 12 mars, c'est sur elles que nous avons pu nous guider 
pour apprécier la durée des phases de la vie de larves des 
Yama-Maï, à Metz, en 1864. 

Les jeunes chenilles ont débuté par languir pendant quel- 
ques jours ; puis elles se sont mises à manger ; la température 
basse du mois de mars ne leur était nullement favorable et 
leur premier âge s'en est ressenti, car il s’est prolongé jusqu'en 
avril. Vers le 4, quelques larves ont commencé à s'endormir 
pour leur première mue et cette crise de leur existence s’est 
accomplie du 8 au 20 inelus. Le premier âge a donc duré 
plus d’un mois, vingt-sept jours pour la première qui a changé 
de peau, et trente-neuf pour la derniére, en moyenne trente- 
trois jours. 

Nous avions appris que les Yama-Maï s'accommodaient 
parfaitement de recevoir des pluies douces, mais nous igno- 
rions encore qu'ils fussent aussi avides d’eau qu'ils le sont en 
réalité. Depuis, nous avons pu constater maintefois qu'ils 
boivent avee plaisir les gouttelettes qui restent sur les feuilles 
après les arrosages , et à partir du deuxième äâge nous avons 
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adopté l'usage des aspersions quotidiennes répétées jusqu’à 
trois fois. 

Il est constant que le premier àge de nos vers a duré fort 
longtemps, trois fois plus qu'il n'aurait dû dans des con- 
ditions normales ! À quoi cela at-il tenu ? A une saison trop 
rigoureuse, peut-être ; peut-être aussi à ce que nous n'avons 
pas donné d’arrosages dans les commencements ; peut-être 
enfin à ce que les jeunes chenilles qui avaient souffert avant 
de sortir de l'œuf ont continué de souffrir quelque temps 
encore après leur naissance. Le plus probable est que ces 
trois causes ont contribué, chacune pour sa part, au fàächeux 
résultat que nous avons constaté. 

Le 28 avril, la température étant arrivée à 12 degrés centi- 
grades, une de nos chenilles a changé de peau pour la seconde 
fois ; les autres ont franchi à peu d'intervalle cette deuxième 
crise qui a été moins pénible que la première ; le sommeil qui 
l'a précédée a été moins long, et le deuxième âge a duré en 
moyenne seize Jours. 

Le 11 mai, la troisième mue a commencé, elle s'est opérée 
assez régulièrement et le troisième âge a duré environ qua- 
torze jours. 

Le 50, un de nos vers a changé de peau pour la quatrième 
fois, et cette dernière mue a été achevée le 12 juin , au bout 
de vingt jours pour le premier de nos Vama-Maï, et d’un 
mois pour le dernier ; le quatrième âge a été en moyenne 
de vingt-cinq jours. 

Le premier cocon a été commencé le 17 juin, et Île 
douzième le 5 juillet, dix-huit jours en retard sur le 
premier. Le dernier âge a donc duré dix-sept jours au 
moins et vingt-trois au plus; néanmoins, comme il est 
très-difficile de préciser alors que chaque larve n’a point 
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été élevée et suivie séparément, il est préférable de 
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prendre des moyennes, et nous dirons que le cinquième 
âge a duré vingt Jours. 

Le premier cocon ayant été entrepris quatre-vingt-dix-sept 
jours après la naissance des chenilles et le dernier eent qua- 
torze , nous croyons devoir attribuer l'extrême longueur de 
ces existences de larves, d'une part à l’état de faiblesse qui 
a déprimé leur premier âge, en raison de leur éclosion pré- 
maturée à une époque où il était bien difficile de les nourrir, 
ainsi qu'on a vu pour celles envoyées à M. Belhomme ; et de 
l'autre à la compression intempestive que nous avons fait 
subir aux œufs pour arrêter et retarder leur éelosion, une 
fois la graine émue, comme disent les magnaniers. Il est 
très-possible encore que notre défaut d'expérience, pour une 
première éducation ait contribué à en prolonger le cours. 

Comme nous n'avions qu’un très-petit nombre de cocons, 
pous avons pris le parti de les numéroter et de noter le jour 
de leur formation de même que celui de la sortie du papillon. 
Nous avons affecté à ce dernier le mème numéro que celui 
du cocon d'où il était sorti, et nous avons pu ainsi observer 
chacun de ces insectes depuis le jour de son éclosion jusqu'à 
celui de sa mort, sans crainte de nous tromper. 

Grâce à cette précaution, nous avons pu constater que les 
papillons ne restent pas tous un temps égal dans le cocon 
après que la larve a commencé à s’envelopper. Ainsi nous 
avons eu une femelle qui est sortie du sien au bout de trente- 
six jours, et comme terme extrême deux mâles n’ont percé 
les leurs qu’au bout de quarante-neuf. Entre ces deux limites 
nous avons vu un mâle et une femelle prendre quarante-un 
jours ; unc femelle en prendre quarante-trois ; deux mâles 
en exiger quarante-cinq; une femelle et deux mâles, qua- 
rante-six ; et un dernier mäle quarante-huit. Nos douze 
cocons réunis ont fourni ensemble un total de cinq cent 
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trente-cinq jours, ce qui mettrait, pour notre éducation très- 
restreinte, la durée moyenne du cocon à quarante-cinq jours 
à très-peu près. Mais si on compare l’époque de la formation 
du cocon avec celle de la sortie du papillon et le sexe de ce 
dernier, on est conduit à soupçonner l'existence d’une loi 
que nous nous proposons bien de rechercher quand nous 
aurons la bonne chance de mener à bien une éducation assez 
nombreuse pour nous permettre de faire sérieusement cette 
étude. Nous serions done porté à croire que, dans une édu- 
cation qui marche normalement, les premiers cocons filés 
appartiennent généralement à des mâles ; que les femelles 
filent les leurs un peu plus tard, et que par compensation 
elles y restent un peu moins longtemps que les mâles, quatre 
ou cinq jours environ. 


Le tableau suivant rend compte des principaux détails rela- 
ufs , soit à nos cocons , soit aux papillons qui en sont sortis. 


2 s|commexcé| ÉcLos | 4 DATE 8 | DAME 
E Bout SEXE. de = É de la 
>5| le le Se 3 Ie dE 
jours L'ACCOUPLEMENT. MORT 
4 47 Juin | 2 Août! 46 | mâle » » | 8 Août 
HAN NV LS | male » DUMONT 
3119 — | 7 — |419 | mâle » » [11 — 
4193 — |7 — |45 | mâle » » 1129 — 
0125 — M0 — |46 | mâle [11et13 Août! » 114 — 
6129 — 117 — | 49 | mâle » » |21 — 
1130 — 110 — | 41 |femelle 13 162 123 — 
8| 4 Juillet 9 — | 46 | femelle 21 120 130 — 
9! 4 —_ 116 — | 43 |femelle 17 137 [24 — 
TOR ON 560 femelle 41 209 119 — 
4115 — 115 — | 41 | mâle 17 » 122 — 
491 5 — 119 — |45 | mâle 21 » |22 — 
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Les quatre premiers cocons ont donné des mâles qui sont 
morts sans avoir pu être accouplés. 

Le 9 août, le n° 10 a donné une femelle et le lendemain le 
n° 5 a donné un mâle. Il avait été impossible d'employer 
les mâles n°° 3 et 4, parce qu’à la date du 9 ils étaient déjà 
assez affaiblis pour être incapables de s’accoupler. 

Le mâle n° 5 et la femelle n° 10 ont donc été réunis dans 
une cage à mariage, et dans la nuit du 40 au 41, c’est-à-dire 
la seconde nuit après l’éclosion de la femelle, M. Belhomme 
a constaté l’accouplement, de visu, entre trois et cinq heures 
du matin. Le 12, la femelle a commencé sa ponte qui a duré 
sept jours, et elle est morte le 49, après avoir pondu deux 
cent neuf œufs. 

Le cocon n° 7 a donné aussi à la date du 10 une femelle ; 
nous n'avions pas de mâle disponible, et comme il ne nous en 
est pas sorti avant le 17, nous avons essayé de lui donner 
le mâle n° 5, alors réuni à la femelle n° 10. C’est le 12 que 
nous avons fait ce mariage et l'accouplement a eu lieu dès la 
nuit suivante. Il n’a pas été vu comme le précédent ; mais il 
est indubitable qu'il a eu lieu, parce que la ponte s’est faite 
très-normalement à partir du 14 et sans difficulté aucune pour 
Ja femelle, qui est morte le 25. Cette femelle n° 7 a pondu 
cent soixante deux œufs. 

Le 15, nous avons eu un mâle du cocon n° 11, et le 16 il 
est sorti une femelle du n° 9. Ces deux papillons réunis dans 
la cage à mariage se sont accouplés dans la nuit du 17, et la 
ponte a commencé le 18. Cette femelle est morte le 24, après 
avoir donné cent trente-sept œufs. 

Enfin le 19, nos deux derniers cocons nous ont donné cha- 
cun leur papillon, le n° 8 une femelle et le n° 12 un mâle. 
Is se sont accouplés dans la nuit du 20 au 21, la seconde 
après l’éclosion de la femelle, et cette fois encore, comme la 
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première, l’accouplement a pu être constaté par M. Belhomme. 
La ponte a commencé le 22, elle a été de cent vingt œufs, et 
la femelle est morte le 50, onze jours après étresortie de son 
cocon. 

Des observations qui précèdent, nous croyons pouvoir con- 
clure que les femelles ne s’accouplent que pendant la seconde 
puit qui vient après leur éclosion; que la ponte commence 
ordinairement le deuxième jour après l'accouplement, qu'elle 
dure environ six jours, et qu'elle donne en moyenne à peu 
près cent-cinquante œufs. On pourrait peut-être encore en 
inférer que les mâles sont les plus nombreux puisque nous 
en avons eu huit contre quatre femelles ; mais en raison même 
du très-petit nombre de papillons sur lesquels nos investiga- 
tions ont pu porter c'est un fait qui a besoin d’être vérifié 
ultérieurement. 

Les mâles n'ayant qu'une seule mission, celle de fécon- 
der les femelles, vivent naturellement moins longtemps 
qu’elles. L'existence des premiers varie de trois à sept jours, 
tandis que celle des femelles est ordinairement de dix et peut 
même se prolonger davantage. 

Quand les sexes sont réunis dans des cages à mariage de 
petites dimensions, l’accouplement est infaillible ; mais il 
peut n’avoir pas lieu si les papillons sont abandonnés à eux- 
mêmes dans une enceinte trop étendue. Î y a plus, si on 
réunit les papillons de sexes différents par paires, mais en 
nombre trop grand, dans une cage à mariages trop grande 
elle-même, il peut arriver qu’une femelle recoive un mâle 
qui en aurait déjà fécondé une autre; ceci est toujours 
fächeux, et on verra bientôt combien le double accouplement 
du mâle doit être rigoureusement proscrit si on veut obtenir 
de la graine de bonne qualité. 

Quant à nous notre conviction est faite sur ce point ; Îles 
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accouplements doivent être surveillés avec le plus grand soin, 
et le moyen le plus efficace pour y arriver cst de réunir deux 
ou trois couples au plus dans chaque cage qui doit être de 
petite dimension. Le troisième jour, et par excès de pru- 
dence le quatrième, on peut supprimer les mâles ; comme 
alors les femelles seront à coup sûr fécondées, rien ne s'op- 
posera à ce qu'on les fasse passer dans une cage plus vaste 
où elles pourront terminer leur ponte en parfaite tranquillité. 
En opérant ainsi toute la graine sera certainement bonne. 

Quand tous nos cocons ont eu donné leurs papillons, nous 
les avons ouverts pour les débarrasser complétement de tous 
les débris soit de larves soit de nymphes, et nous les avons 
pesés ensemble. Le poids total s’est trouvé de 5,91, ce qui 
établissait le poids moyen du cocon à 525 milligrammes, 
et semblerait exiger pour un kilogramme de soie, environ trois 
mille soixante-dix-sept cocons, à la condition encore qu'il n’y 
eut point de déchets et que toute la matière püt être dévidée, ce 
qui n'est point admissible. Ajoutons toutefois que nos larves, 
ayant eu une existence assez difficile, il peut très-bien se faire 
qu'elles n'aient point donné toute la soie qu'elles auraient pu 
rendre si elles eussent vécu dans de meilleures conditions. Il 
faudra donc vérifier de nouveau le poids moyen du cocon en 
opérant sur un plus grand nombre, et après une éducation 
plus heureusement conduite. 

Quand les cocons sont sur le point d’éclore, ils sont quel- 
ques jours à l'avance, fréquemment agités de violents soubre- 
sauts, Il semblerait que le papillon cherche, par des mouve- 
ments brusques, à briser l'enveloppe de la nymphe. Lorsque 
ce symptôme se manifeste, il est prudent de les surveiller de 
près, parce que le papillon s'envole aussitôt que ses ailes se 
sont développées et séchées ; comme il est vigoureux et sau- 
vage, si on l’abandonnait à lui-même dans un local un 


DE VERS A SOIE. 53 


peu vaste, il deviendrait difficile de s’en emparer sans le bles- 
ser, pour le mettre dans une cage à mariage. Îl est facile de 
parer à cet inconvénient soit en laissant les cocons sur les 
rameaux où ils ont été filés, quand ils sont peu nombreux, 
soit en en faisant des chapelets quand il y en a trop, et en 
disposant le tout dans une chambre peu élevée, mais suffi- 
samment aérée. En passant chaque matin l'inspection, on peut 
de la sorte saisir, encore sur leur cocon, tous les papillons 
éelos et les mettre, sans la moindre difficulté, par paires dans 
de petites cages à mariages. Nous insistons sur la néces- 
sité d'avoir les cages de petites dimensions, pourvu qu'elles 
soient proportionnées à la taille des insectes ; parce que 
nous croyons que c'est le moyen le plus efficace pour faire 
réussir les accouplements. 

Pendant toute la durée de notre éducation , nous avons 
acquis la certitude que les vers Yama-Maï s'accommodent éga- 
lement des feuilles de toutes les espèces de chènes, au moins 
de celles que nous avons pu leur offrir. Ainsi ils ont mangé 
du quercus pedunculata, du pyramidalis, &e l'apennina, du 
coccinea, du rubra, du castaneifolia, de l'olivæformis et du 
macrocarpa. Gette dernière espèce, dont la feuille est tendre, 
très-grande el assez précoce, est celle qui a paru leur plaire 
davantage. 

Afin de conserver plus longtemps les feuilles saines et 
fraiches, M. Belhomme a eu l'heureuse pensée de mettre du 
charbon concassé menu , dans l’eau où plongeaient les ra- 
meaux, et d'y ajouter un millième de sulfate de fer. Par ce 
procédé, les feuilles se conservent aisément huit jours sans 
aucune apparence de flétrissure ou d'altération, et ce qui est 
surtout remarquable, c'est qu'après quiuze jours et même plus 
d'usage, l’eau préparéeainsi n’a pas contracté la moindreodeur, 
tandis qu'on sait parfaitement avec quelle promptitude elle 
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devient fétide, par l'immersion des substances végétales, quand 
on n'a point pris la précaution d'y mettre en suspension un 
corps désinfectant comme le charbon. Quand on a sous la 
main la nourriture en abondance et qu'on peut se la procurer 
sans fatigue , 1l est sans doute inutile de recourir au procédé 
que nous venons d'indiquer ; mais alors il faut de toute 
nécessité changer tous les jours les rameaux, et surtout l’eau 
où ils baignent, ce qui est une main-d'œuvre assez fastidieuse 
si l'éducation est tant soit peu considérable. Quoiqu'il en 
soit, nous n’hésitons pas à attribuer à l'excellence de la mé- 
thode trouvée par M. Belhomme la bonne réussite de nos 
larves , qui nonobstant les vicissitudes de leur longue et pé- 
nible existence, nous ont donné douze cocons, et finalement 
douze papillons pleins de vigueur et de la plus belle appa- 
rence. 

On a pu voir précédemment que nos quatre femelles nous 
avaient donné ensemble six cent vingt-huit œufs. Comme 
nous avions eu quatre pontes séparées, nous avons séparé 
aussi les œufs en quatre lots distinets, portant chacun le 
numéro de la femelle qui les avait pondus. Cette précaution 
nous à permis de faire une observation dont on va pouvoir 
juger l'importance. 

Après les pontes terminées, tous nos œufs nous semblaient 
également beaux; tous étaient ronds, bien pleins et 
pesants. La presque totalité était grise; mais quelques-uns 
pourtant se trouvaient du même blane mat que celui de la 
coquille des œufs de nos poules indigènes. 

Une circonstancé particulière au bombyx Yama-Maï c’est 
que trente jours environ après la ponte, la petite chenille qui 
doit donner l'éducation de l’année d’ensuite, existe déjà toute 
formée dans l’œuf où elle reste comme en état d’hibernation 
jusqu’au printemps suivant ; d'où il résulte que les œufs 
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féconds doivent rester pleins et ronds jusqu'au moment 
de l'éclosion. 

Nos quatre paquets d'œufs, bien étiquetés, furent placés au 
Jardin botanique, dans la salle où on conserve les graines, 
parce que cette salle n'est point sujette aux variations de 
température. Pendant l'hiver elle descend successivement et 
régulièrement jusqu'à 5 ou 4 degrés au-dessous de zéro, à 
l'époque des froids les plus intenses ; puis elle remonte pro- 
gressivement et très-lentement jusqu’à 10 degrés, qu'elle n'at- 
teint que lorsque la température extérieure est arrivée depuis 
quelque temps déjà à 18 ou 20 degrés. Cette pièce, d'ailleurs 
très-séche, présente donc les conditions les plus favorables 
pour conserver en parfait état soit la graine des différentes 
espèces de bombyx, soitles cocons vivants qu'on peut vouloir 
expérimenter. 

Vers la fin du mois de novembre, nous avons passé une 
inspection de nos œufs Vama-Maï, et nous avons remarqué 
avec satisfaction que presque tous étaient pleins et de bonne 
mince. Quelques-uns cependant s'étaient aplatis et même 
ombiliqués, de manière à dénoter sans équivoque qu'il n’y 
avaitrien à en attendre. Mais quand nous ouvrimes le paquet 
portant le n° 2, nous fûmes frappé de son apparence qui ne 
nous laissa pas un instant le moindre doute sur sa qualité. 
Tous les œufs sans exception, étaient profondément ombili- 
qués. Nous en ouvrimes quelques-uns des moins aplatis, 
pour nous assurer du résultat par une expérience directe. 
Aucun n'avait de chenille, mais ils contenaient tout simple- 
ment une gouttelette d’un liquide verdâtre ou bien une sub- 
stance concrète et amorphe, de même couleur. 

Ce paquet n° 2 contenait la ponte de la femelle qui nous 
était sortie la seconde, et à laquelle nous avions dù, faute de 
pouvoir faire autrement, donner le mâle qui avait déjà 
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fécondé la première femelle éclose. L'accouplement avait eu 
lieu puisque la ponte s’était opérée sans difficulté et très- 
régulièrement ; mais le pauvre màle, énervé par son premier 
mariage, s'était trouvé impuissant pour le second. D'où il 
faut conclure qu'on doit proscrire, de la manière la plus 
absolue, le double accouplement du mâle. Il serait peut-être 
à désirer que d’autres observateurs renouvelassent cette expé- 
rience ; quant à nous, elle nous a paru assez coneluante pour 
que nous ne cherchions point à la recommencer, au moins 
. jusqu’à ce que cette race précieuse se soit assez répandue pour 
qu’on puisse en sacrifier des sujets sans souci de les perdre. 

Nous avions donc, par le seul fait de cet accouplement 
malheureux, cent soixante-deux œufs absolument improduc- 
tifs ; c'était beaucoup, c'était fâcheux pour nous, mais l'en- 
seignement avait sa valeur et le résultat était bon à signaler. 

Nous devons encore, aux observations de M. Belhomme, la 
connaissance d'un fait également curieux. Il a remarqué, à 
plusieurs reprises, qu’une femelle qui venait de pondre des 
œufs blancs, recommencait après un temps de repos à en 
pondre des gris. Ël est constant que les femelles pondent 
leurs œufs par petits paquets, et à des intervalles de temps 
plus ou moins espacés ; elles les expulsent revêtus d'un liquide 
qui les enduit et sert très-probablement à deux usages, à les 
agglutiner d’abord et à les faire adhérer ensemble ainsi qu'aux 
objets sur lesquels ils sont déposés; et en second lieu, pensons- 
nous, à les préserver à la facon d’un vernis, pendant l’hiber- 
nation de la petite chenille, d’une évaporation qui pourrait 
lui être nuisible. Or, commeles œufs blancs ne peuvent pas 
être protégés contre cette fâcheuse évaporation des liquides 
destinés à entretenir la vie de l’embrion, c’est dans ce fait 
physiologique qu’il faut chercher sans doute la raison qui 
les fait considérer, par les Japonais, comme de mauvaise 
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qualité*. Ge liquide ou vernis, qui recouvre les œufs au 
moment de la ponte, est sécrété, à notre avis, au fur et à 
mesure du besoin; quand par hasard il se trouve épuisé 
lorsque la femelle expulse encore des œufs, les derniers n'en 
sont pas revêtus et sortent blancs ; mais après un temps suffi- 
sant de repos, l'organe sécréteur en a fourni une nouvelle pro- 
vision, et le nouveau paquet déposé ne présente alors que 
des œufs gris. Gette observation est importante, car si réel- 
lement les œufs blancs sont mauvais, on aurait pu craindre 
qu'ils fussent le résultat de la ponte d’une femelle malade 
ou mal constituée, tandis qu'il est certain au contraire qu'il 
n'en est rien, etqu une même femelle qui donne des œufs gris 
d'excellente qualité en pond aussi de blancs, en petit nombre 
très-heureusement , et dans les conditions particulières que 
nous venons d'indiquer. 

Après ee que nous venons de dire de l'éducation si res- 
treinte que nous avons pu faire de ce superbe bombyx 
en 1864, il est peut-être à propos d'exposer aussi ce qui 
nous est advenu en 1865, en répétant nos expériences dans 
des conditions qui semblaient infiniment meilleures. 

Ainsi qu’on l'a vu précédemment, nous avions obtenu de 
nos quatre femelles six cent vingt-huit œufs qu’une ponte 
partielle, reconnue entièrement stérile, avait réduits à quatre 
cent soixante-six. C’est sur ce dernier nombre que nous 
établirons nos proportions, par la raison que les cent soisante- 
deux œufs qu'il avait fallu éliminer, dès le mois de novembre, 
ne pouvaient pas entrer en ligne de compte. Ils avaient 
d’ailleurs fourni un précieux enseignement en montrant le 
danger qu'il y a d'accoupler deux fois le même mâle. Un 


© Voir le Bulletin de la Société impériale soologique d’acclimatation, 
année 1864, p. 595. 
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nouveau triage effectué en temps opportun, vers le mois de 
février 1865, nous avait fait reconnaitre encore des œufs 
ombiliqués, et finalement nos quatre cent soixante-six œufs 
se répartissaient de la manière suivante : 


et conséquemment 


Œufs ombiliqués 52, soit 414,458 p. ‘ 


stériles. 

probablement mau- | 

Œufs blancs. . ) vais suivant ‘les 21, soit 4,506 p. ‘ 
idées japonaises. 

ronds et de belle 
apparence. 


Œufs gris. 393, soit 84,334 p. ‘j, 

Ces derniers devaient seuls représenter le produit utile de 
la ponte des trois femelles bien accouplées, et nous pensons 
que c’est à celte proportion de 84 pour cent qu'il est raison- 
nable de s’arrèter pour évaluer le nombre des œufs sur les- 
quels on peut compter comme devant donner des larves à 
l'éclosion, quand on a d'ailleurs pris toutes les précautions 
nécessaires pour assurer la réussite des accouplements. 

D'un autre côté, mon savant ami le docteur Sacc, m'avait 
envoyé de Barcelonne, au mois de juillet 1864, deux cent 
trente œufs qu’un examen serupuleux, fait aussi au mois de 
février, nous avait fait grouper comme suit : 


( ronds et de bonne } 
( apparence. \ 


CHUISADIANCSEMTONAS EEE EN A RE OP OT TE NUE 
Œufs ombiliqués , évidemment stériles. 74, soit 32,173 p. 4, 


Œufs gris. 147, soit 63,913 p. % 


Cette proportion considérable des œufs ombiliqués , 32 
pour cent, nous fait soupçconner qu'il y a eu à Barcelonne 
comme à Metz, volontairement ou non, des accouplements 
d'un même mâle avec deux femelles. Comme il est impos- 
sible de distinguer, de suite après ia ponte, les œufs féconds 
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de ceux qui sont stériles, et que l’expérience qui nous a éclairé 
sur une cause radicale de stérilité n'avait pas encore été 
faite, ou du moins n'avait point été signalée, il est clair pour 
nous que le docteur Sace, qui n'avait aucune raison d'être en 
défiance sur ce point, n'a pas dü choisir les œufs qu'il nous 
envoyait généreusement, et qu'il les a pris, au contraire, 
indistinctement parmi ceux qu'il avait récoltés. La cause de 
l'énorme proportion des œufs ombiliqués dans les pontes 
faites à Barcelonne, ne peut pas faire l'ombre d'un doute pour 
nous, et si elle s’est montrée triple de celle que nous avons 
reconnue à Metz, défaleation faite, bien entendu, de la ponte 
entière que nous avions trouvée stérile, on doit l'attribuer 
uniquement à la très-fâcheuse influence des accouplements 
doubles d’un certain nombre de mâles. 

Indépendamment des deux catégories précédentes, nous 
devions à la bienveillance de la société impériale zoologique 
d'acclimatation, un lot de cent vingt-et-un œufs tous pleins 
et de la plus belle apparence, qu'elle avait bien voulu nous 
confier et qu'elle nous avait expédié à la date du 5 janvier. 
L'aspect superbe de ce groupe, où il ne se trouvait que quatre 
œufs blancs et pas un seuil ombiliqué, nous a donné à penser, 
en raison même de l'époque où il était envoyé, qu'il avait 
été pris dans un ensemble d'œufs choisis avec un soin tout 
particulier, parmi des pontes faites dans d'excellentes con- 
ditions , et dont on avait déjà scrupuleusement éliminé 
tout ce qui pouvait être d'apparence suspecte. Aussi le nombre 
total se décomposait-il en deux chiffres magnifiques : 


bons à mettre à l’in- ) 


Œufs gris. 14721 soit:96:694; p.19 


cubation. 
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* Il est curieux de voir comme la proportion des œufs blancs reste sen- 
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Enfin, à Ja date du 25 janvier, nous recevions un sceond 
envoi de la Société d’acclimatation qui voulait bien nous 
confier encore un lot de vingt-huit gramines d’œufs Yama-Maï, 
de provenance directe du Japon ; avec demande de faire des 
expériences comparatives sur les œufs de cette origine, en 
même temps que nous nous occuperions de ceux que nous 
avions déjà , et qui étaient tous de provenance européenne. 

A première vue, cette semence nous parut très-suspecte. 
Bien que les œufs eussent une belle apparence pour la dimen- 
sion, la forme et la couleur, il sautait aux yeux que bon 
nombre avait déja donné des éclosions, car ils étaient percés, 
et dans la masse on retrouvait une certaine quantité de petites 
chenilles desséchées. Je m'empressai de manifester mes ap- 
préhensions à la Société d’acclimatation afin de dégager tout 
d'abord ma responsabilité, et dans une lettre du 26 janvier, 
écrite sous l'influence de la première impression, je signalais 
la présence des petites chenilles mortes comme l'indice d'une 
éclosion prématurée provoquée par les chaleurs auxquelles 
la graine avait été soumise en voyageant assez longtemps 
dans la zone équatoriale. Dans une autre lettre du 16 février, 
j'exprimais encore toute mes inquiétudes à M. le Secrétaire 
général et je lui annonçais que j'avais ouvert quelques œufs 
pour m'assurer de l'état des petites chenilles ; que je les 
avais trouvées formées mais molles et privées de mouvement, 
ce qui me faisait craindre que le plus grand nombre n'eut 
été tué dans l'œuf, et qu'en tout cas, celles qui auraient pu 
échapper à la pernicieuse influence d'une incubation intem- 


siblement constante dans les groupes de provenances diverses ; pour Jes 
pontes de Metz, nous avons trouvé 4,506 pour cent ; pour celles de Barcelonne 
3,913, et pour le lot de la Société d’acclimatation 3,305. Pour la graine du 
Japon cependant il y a un écart considérable, nous n'avons trouvé que 1,497 
pour cent. 
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pestive, ne vinssent à naître à l'époque de l'éclosion normale 
avec une constitution tellement appauvrie qu’elles ne pussent 
fournir une éducation qui marchàt jusqu’au bout. Dans cette 
lettre, je faisais le départ des œufs, évalué approximativement 
par des pesées , et j'indiquais: 

OEufs gris ou blancs et présumés bons. . . 35204 
OEufs ombiliqués, ou éelos . . . . . . . . 1116 


Soit en tout. . . . . 4320 œufs 
que j'avais recus dans l'envoi du 25 janvier. 


, Ce nombre trois mille deux cent quatre des œufs présumés 
bons n'était pas tout à fait exact, car, après l’éclosion ter- 
minée, nous avons eu la patience de les compter un par un, 
et nous avons trouvé quil était en réalité de trois mille six 
cent sept. 

Dans cette semence, qui nous était suspecte, nous n’avions 
pas séparé les œufs blanes pour les expérimenter à part. 

En résumé, nous avions à notre disposition, pour nos ex- 
périences de 1865, cinq séries réparties de la manière 
suivante : 


OEufs gris pondus à Metz. . . . . : . . ..., 993 
OEufs gris pondus à Barcelonne. . . . . . . . . 147 
OEufs gris pondus en France (Société d'acclimat®") 117 

OEufs blancs, provenances diverses mais pondus 
CHRÉUROPE” 8 A0 RENE TION PIRE ER 92 
OEufs gris et blanes pondus au Japon. . . . . . 5607 
Soiltentout 2222296 


à mettre à l’'incubation. 


Tous ces œufs sont restés dans la salle des graines du 
Jardin botanique jusqu’au 16 avril, jour où le premier mou- 
vement d'éclosion s'est ‘manifesté. 
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Ce jour-là, par une température de 10 degrés centi- 
grades , nous avons eu deux naissances spontanées dans Ja 
graine de Barcelonne. Sans perdre plus de temps, nous avons 
mis à l’incubation tous nos œufs, vu que nous avions un 
certain nombre de petits chênes bien feuillés, qui nous per- 
mettaient de pourvoir abondamment aux premiers besoins 
des jeunes chenilles, et que la saison qui s'annoncçait avec 
une précocité exceptionnelle, nous montrait déjà les bourgeons 
des chênes de pleine terre gonflés et tout prêts à s'ouvrir 
pour donner leurs feuilles. 

Le 48, nous avons eu quelqués éelosions dans le petit lot 
de la Société d'acclimatation. 

Le 19, les œufs blanes ont commencé à donner des larves. 

Le 20, la graine du Japon en a donné trois. 

Et le 21, les œufs qui avaient été pondus à Metz ont donné 
leurs premières éclosions. 

Dans l’espace de cinq jours, toutes nos graines, de queique 
catégorie qu'elles fussent , avaient donné signe de leur vita- 
lité ; mais si toutes s'étaient émues, toutes ne marchaïent pas 
de même. 

La graine de Barcelonne a éclos en deux temps bien dis- 
üncts, entre le 16 et le 27 avril. Sur 147 œufs présumés 
bons, elle n’a donné que 91 éclosions, soit 61,90 pour cent ; 
et 56 œufs, soit 58,088 pour cent, n'ont rien donné du 
tout *. Nous avons ouvert quelques-uns de ces derniers et 
nous y avons trouvé des chenilles mortes et corrompues, et 
plus rarement une matière concrète verdâtre, comme nous 


* Nous croyons devoir attribuer la proportion considérable des œufs frappés 
de mort dans la graine envoyée de Barcelonne, aux fàcheuses influences 
exercées sur toute espèce d'œufs par les voyages, ainsi que nous en avons 
acquis la certitude par des expériences directes. 
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avions observé dans les œufs stériles de la femelle livrée au 
deuxième accouplement d'un mâle. L'éclosion de ee groupe 
a demandé onze jours y compris un ralentissement notable 
survenu entre le 19 et le 25 avril exelus. 

Le petit lot de la Société impériale d’acclimatation a fourni 
113 larves sur 117 œufs, soit 96,581 pour cent ; et 4 seu- 
lement, soit 3,418 pour cent, n’ont pas éclos. L'évolution 
de ce groupe s'est effectuée rondement du 18 au 24 avril, 
l'éclosion a été terminée en six jours. 

La graine pondue à Metz a commencé à donner des larves 
le 21, et le 26 elle ne donnait plus aucune naissance ; l’é- 
closion a été achevée en cinq jours. Sur 593 œufs il est né 
376 petites chenilles, soit 95,67 pour cent; il ne s’en est 
trouvé que 12, soit 4,52 pour cent, qui aient été impro- 
ductifs. Les rapports sont ici à três-peu près les mêmes que 
pour le groupe précédent. 

Les œufs blancs, de provenances diverses, mais néanmoins 
ious pondus en Europe, ont donné 26 éclosions et 6 œufs 
stériles. Leur évolution commencée le 18 avril, s'est terminée 
le 27; elle a duré neuf jours pleins , mais il n’y a pas lieu 
de s’en étonner puisqu'un certain nombre de ces œufs ve- 
. naient de Barcelonne, et que nous avons vu que les œufs gris 
de cette origine n'avaient terminé non plus de donner toutes 
les naissances qu'ils comportaient, qu’à la même date du 27. 
Les œufs féconds se sont trouvés ici dans la proportion de 
81,25 pour cent, et les stériles dans celle de 18,75. Cette 
grande proportion d'œufs improductifs parmi les blanes , 18 
ou 19 pour cent, comparée à celle de 5 ou 4 seulement, 
qu’on observe parmi les œufs gris lorsque les uns et les autres 
ont été choisis dans de bonnes conditions de forme , semble 
déjà légitimer suffisamment l'opinion des Japonais qui 
dédaignent les œufs blancs come de qualité très-inférieure. 
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Quant aux 3607 œufs qui provenaient du Japon, voici 
comment nous les avons trouvés répartis après l'incubation 


terminée : 
Œufs ayant donné des larves. . . . 2384, soit 66,093 p. ‘/ 
Œufs percés sans que la chenille 

AADUISERÉ DA DEL EN NE AE 40912 $0it0445339Mp 00 
(Œufs SÉISMES APE NTI 196, soit 22,068 p. ‘% 


Œufs percés de petits trous comme 
s'ils eussent été perforés par des 
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L'éclosion de ces œufs a commencé le 20 avril, et les 
dernières chenilles ne sont sorties que le 25 mai, trente-cinq 
jours après les premières. Le fort de l’éclosion n’a commencé 
réellement que le 4 mai, après avoir langui pendant quatorze 
jours ; elle a duré avec intensité jusqu'au 13 mai compris, 
c'est-à-dire dix jours, après quoi elle a langui de nouveau 
pendant douze jours encore avant d’être tout à fait terminée. 
Evidemment ce n’était pas là une éclosion normale! Le prin- 
cipe de la vie avait été profondément atteint chez les petites 
chenilles, pendant leur long voyage à travers les régions 
tropicales , et la température qu’elles avaient dü subir ensuite 
en France, jusqu'au moment de leur éclosion, n'était 
pas faite pour les remettre. Cette misérable éclosion, qui a 
duré trente-six jours au lieu de einq ou six qu'elle eut pris, 
si la graine n'avait pas été altérée , justifiait de reste les ap- 
préhensions que nous avions exprimées en recevant l'envoi 
du 25 janvier. 

En résumé, l’incubation des œufs pondus en Europe et 
que nous avions choisis comme bons, nous a donné des larves 
dans la proportion de 87,953 pour cent; mais il est bien 
probable que cette proportion aurait été de 95 ou même 
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de 96, si le voyage de Barcelonne à Metz ne l'avait singuliè- 
rement diminuée pour la graine envoyée par M. Sacc, et si 
d'autre pari nous n'avions pas fait entrer dans notre calcul 
la série des œufs blanes qui est venue y introduire une se- 
conde cause de dépression pour le nombre total des naissances. 
En regard de ce chiffre, 88 pour cent, que nous croyons 
un peu faible par les raisons que nous venons d'indiquer, 
la graine provenant directement du Japon nous en a donné 
un bien plus faible encore pour la proportion de ses nais- 
sances, 66 seulement, mais qui tient sans doute, ainsi 
que nous l'avons dit, aux conditions très-fächeuses qui lui 
avaient été faites par son voyage du Japon en Europe. 

Dès le 22 avril, nous avons reconnu la nécessité de tenir 
à l'ombre les petits chènes qui portaient nos jeunes Yama- 
Maï, par la raison que les chenilles étaient tourmentées et se 
tordaient convulsivement chaque fois qu’elles recevaient di- 
rectement l'impression des rayons solaires. Le 25, neuf jours 
aprés les premières éclosions que nous avions constatées dans 
la graine de Barcelonne, deux larves de cette catégorie 
accomplissatent leur première mue. Les autres ont suivi 
très-régulièrement , et nous pouvons dire, en thèse générale, 
que pour les vers provenant de graine faite en Europe, 
le premier âge n'a pas dépassé douze jours. 

Le 2 mai, trois ou quatre vers du lot du docteur Sace 
avaient terminé leur deuxième mue ; ils étaient donc arrivés 
en seize jours, tout au plus, à leur troisième âge *. Ces crises 


* Il est impossible de se tromper sur l’âge des vers Yama-Maï. Avant la 
première mue, les petites chenilles sont bariolées de noir et de jaune, et leur 
tête est noire. Au deuxième âge, elles deviennent vertes avec la tête rouge ; 
chaque anneau porte six tuberculeés garnis à leur sommet de longs poils 
minces ; le premier segment, qui ressemble à une collerette, n’en à que 
quatre, mais il est orné de deux taches noires rectangulaires disposées sur 
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de la vie de nos larves s’opéraient avec facilité, et l'éducation 
des chenilles européennes, si on veut nous passer cetie 
expression, marchait véritablement à souhait. 

Grande mortalité du premier âge. — À cette époque 
du 2 mai, nous avons réparti nos larves européennes par 
petits groupes séparés, afin de leur donner plus d'espace 
et plus d'air. Cette opération nous a révélé des pertes 
très-sensibles dont nous n'avions pas eu connaissance 
jusque-là, et nous avons été amené à conclure que la 
mortalité du premier âge est assez considérable et qu'il 


son bord antérieur où elles forment comme la base des tubercules intermé- 
diaires ; le dernier segment est marqué de trois petits points noirs dont celui 
du milieu est entouré d’un limbe bleu turquoise. On reconnaît aisément le 
troisième âge aux caractères suivants ; le dessous de la chenille est devenu 
d’un vert beaucoup plus intense que le dessus ; les poils des tubercules se 
sont besucoup allongés ; les pattes écailleuses de noires qu’elles étaient, 
sont devenues rouges comme la tête ; le premier segment a perdu ses taches 
noires et les trois points du dernier ont été remplacés par deux taches 
grenat en triangle, qni s’épanouissent comme une écharpe de chaque côté 
de la pince formée par les deux dernières fausses pattes. Au quatrième âge, 
la tête devient verle ; les tubercules qui longent les stigmates se sont beau- 
coup atténués, leur cone est à peine saillant et il offre souvent, mais pas 
soujours ni sur fous, une riche teinte métallique de la couleur de l'or blanc. 
Cette rangée de tubercules est réunie par une ligne blanche étroite qui va 
se bifurquer, en l’accompagnant en dessous, sur l’écharpe du dernier seg- 
ment; les poils des deux rangées de tubercules dorsaux sont devenus très- 
raides, plus courts et infléchis en avant; le dessous du corps à partir des 
stigmates , et tout particulièrement les fausses pattes, sont d’un beau vert 
émeraude intense ; le dessus est d’un vert beaucoup plus tendre. Enfin, au 
cinquième âge, la chenille est sensiblement comme au quatrième ; mais ses 
dimensions beaucoup plus fortes ne permettent plus de se tromper, car elle 
atteint alors jusqu'à douze centimètres de longueur, indépendamment de ce 
que la ligne qui réunissait les stigmates s’accuse plus nettement encore, en 
se bordant en dessous, d’un mince liseré grenat d’un effet très-élégant. 
Lorsque la chenille arrive au moment de filer, la teinte de sa partie supé- 
rieure pâlit beaucoup et devient en quelque sorte transparente. 
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est difficile de la consiater jour par jour, à moins d'y 
apporter un soin tout particulier. 

Sur les 94 larves que nous avait données la graine de Bar- 
celonne , il n’en restait plus que 56 ; des 115 naissances du 
lot de la Société d’acclimatation, nous étions réduit à 55 vers; 
nous n’en avions plus que 250 environ sur les 376 qui étaient 
sortis de la graine faite à Metz ; et enfin, des 26 chenilles 
que nous avions obtenues des œufs blanes, il ne s’en trouvait 
plus que 16. Nous restions donc avec 375 larves vivantes, 
sur 689 que nous avaient données les œufs pondus en Europe; 
et par conséquent nous avions perdu 45,574 pour cent de 
nos chenilles écloses. 

Au 50 mai, nous étions toujours dans les mêmes conditions 
de nombre pour les vers des quatre catégories que nous 
venons de signaler ; presque tous étaient arrivés à leur qua- 
trième mue, ou ils étaient sur le point de la faire; et ceux du 
cinquième âge avaient atteint des proportions sensiblement 
plus fortes que celles que nous avions reconnues en 1864. 

Les larves sorties des œufs blancs, petites et chétives. — 
Les chenilles sorties des œufs blancs avaient débuté par 
être petites et chétives, et pendant les deux premiers àges il 
nous en était mort ou disparu dix sur vingt-six, soit 
38,402 pour cent: Au troisième âge, bien qu'elles fussent 
encore visiblement moins robustes que celles issues des œufs 
gris, elles semblaient profiter mieux, et leur constitution ten- 
dait évidemment à se refaire. Après la troisième mue elles 
-avaientpresquerattrappélesautres, et pour celles qui ont atteint 
le cinquième âge, trois ou quatre jours après y ètre arrivées, 
elles ne laissaient plus rien à désirer. On peut donc admettre 
que si les Japonais tiennent les œufs blancs en très-médiocre 
estime, c'est qu'ils donnent moins d'éclosions que les gris, 
d’abord ; et qu'ensuite les larves qui en proviennent four- 
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nissent encore un excédant de mortalité qu’on peut évaluer 
à 5 pour cent *, pendant les deux premiers âges. Cette 
augmentation de stérilité pour les œufs et de mortalité pour 
les petites chenilles tient, suivant nous, à la cause que 
nous avons signalée , au défaut du vernis qui n’a point 
lubréfié les œufs au moment de la ponte. Toutefois il 
nous parait certain que lorsque les petites chenilles ont pu 
surmonter les misères des deux premiers âges, qu'elles ont été 
bien soignées et qu'elles ont eu une alimentation ecnvenable, 
elles se fortifient rapidement, et qu’au quatrième âge, mais 
surtout au cinquième, il est absolument impossible d'en faire 
aucune différence avec celles qui sont nées des œufs gris 
les plus beaux. 

Malgré que nous eussions eu dès le début de notre éduca- 
tion un déchet de près de 46 pour cent, dans nos Yama-Maï 
d'origine européenne, nous pouvions néanmoins nous pro- 
mettre un succès raisonnable, el à moins d'une fatalité qui 
n'était point à prévoir, nous devions compter, pour la seconde 
moitié de juin, sur quelque chose comme trois cents cocons 
provenant de la graine faite à Barcelonne ou en France. 

Education des Yama-Maï nés de la graine du Japon. — 
Nous avons dit que les œufs de provenance directe du Japon 
avaient donné des éclosions espacées entre le 20 avril et le 
25 mai inclus, c'est-à-dire pendant une période de trente- 
six jours, Cette distance entre les naissances était fàâcheuse, 
parce qu'elle ne permettait pas d'observer régulièrement la 
marche progressive de l'éducation. Nonobstant la difñ- 
culté que nous avions pour contrôler la durée des âges chez 


* Pour les œufs gris pondus à Metz, le déchet des jeunes larves, pendant 
les deux premiers âges, s’est trouvé de 33,511 pour cent, tandis qu'il a 
été, pour les chenilles des œufs blancs, de 38,462 pour cent. 
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les chenilles de cette catégorie, nous avons pu constater 
cependant que les vers de cette nombreuse série étaient 
petits et chétifs au deuxième âge, et d'un tempérament 
relativement très-faible, car ils avaient peine à se tenir sur 
les rameaux, et chaque matin nous en trouvions à terre un 
nombre considérable qu'il fallait replacer sur les feuilles, 

De même que pour les autres catégories, le premier âge 
a fourni, dans celle-ci, une mortalité considérable, dont il 
nous a été plus facile de nous rendre compte, en raison 
même de la grande quantité de petits cadavres qui jonchaient 
chaque jour la table qui supportait toute l'éducation. La 
première mue s'est accomplie, cependant, mieux que nous 
ne nous y étions attendu. 

Le 50 mai nous avions quelques vers qui dormaient du 
troisième sommeil ; mais aussi nous en avions plusieurs qui 
n'étaient encore qu'à leur premier âge. Nous constations 
aussi qu'un certain nombre ne pouvaient pas faire leur deu: 
xième mue, et à la date du 28 nous en avions vu un mourir 
dans cette crise. 

Le 2 juin, nous remarquions avec une certaine inquiétude 
que les larves du quatrième âge, — il y en avait déjà passa- 
blement, — restaient petites, et ne présentaient pas à beau- 
coup près le développement qu'avaient atteint, après leur 
troisième mue, celles qui étaient sorties de la graine faite en 
Europe. Evidemment les chenilles japonaises étaient, par 
rapport aux autres, dans un état d'infériorité manifeste, et 
déjà nous pouvions observer chez elles une teinte d’un vert 
jaune qui contrastait, d'une manière fâcheuse, avee la nuance 
franche des vers européens. Ce même jour nous avons eu 
deux chenilles du deuxième âge qui sont mortes de dyssenterie. 

Invasion de la maladie chez les Yama-Maï japonais. — 
Cest donc le 2 juin que la mortalité a commencé à se 
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montrer dans cette éducation, avec des symptômes inquiétants. 
Le lendemain le mal s'étendait et frappait les sujets du 
deuxième et surtout du troisième âge ; ils laissaient écouler par 
l'anusun liquide noirâtre, et peu de temps après ils mouraient. 
Toute larve dont les excréments se ramollissaient, était une 
larve perdue ; nous en avons acquis la certitude , les jours 
suivants. 

Le 4, plusieurs chenilles mouraient dans la deuxième mue 
sans pouvoir se dégager de leur tunique ; elles n'avaient pas 
la force de changer de peau, et la vieille ne se déchirait 
même pas! Le 6, en examinant de près une larve qui parais- 
sait malade, nous avons reconnu qu'elle avait une large tache 
fuligineuse de chaque côté de son premier segment, et qu'il 
y en avait une troisième toute semblable sur l’un des tuber- 
cules latéraux de lavant-dernier anneau ; de plus le troi- 
sième segment se trouvait envahi par une grosse goutte d'un 
liquide louche légèrement teinté de vert. Supposant que la 
chenille avait été mouillée ainsi par un arrosage trop abondant, 
nous avons fait disparaitre cette large goutte; mais nous avons 
vu alors qu'elle se reformait presqu'instantanément etavee plus 
d'abondance encore ; il semblait, à vrai dire, que le ver fut 
hydropique et que l’eau s'échappât à travers sa peau comme 
au travers d'un crible*. 

Ce jour-là même (6 juin), la mortalité a pris des propor- 
tions réellement effrayantes. Presque toutes les chenilles 
avaient une teinte jaune de vilaine apparence, quelques-unes 
avaient néanmoins une nuance blafarde et de singulier 
aspect, comme si elles eussent été de suif ; ces dernières se 


* Ce symptôme est bien le même que celui décrit par M. Guérin-Méne- 
ville dans la Revue de sériciculture comparée , année 1864 , no 12, pages 
332-393. 
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flétrissaient et s'amoindrissaient avant de mourir, pendant que 
les autres sembiaient au contraire comme gonfiées d’eau et 
mouraient en se vidant à travers la peau ; si, par hasard, elles 
tombaient n'ayant plus la force de se tenir, elles se crevaient 
comme des outres trop pleines, et s’aplatissaient instantané- 
ment en perdant l’eau qui les boursouflait. 

L’immobilité et le manque d’appétit nous ont semblé les 
symptômes caractéristiques de l'invasion du mal ; dès qu'ils 
s'étaient manifestés , la larve prenait la teinte jaune ou bien 
l'aspect terne du suif, ensuite de quoi venaient les taches 
fuligineuses avec ou sans dyssenterie. Les vers qui présen- 
taient ce dernier caractère étaient fréquemment agités dans 
tout le corps de tressaillements convulsifs comme s'ils eussent 
été en proie à de violentes douleurs. À parür du 7 juin, c’est 
par centaines que nous avons compté les décès quotidiens, 
et le dernier ver de cette race infectée est mort le 25, un 
mois juste après la dernière éclosion. Deux ou trois larves 
seulement sont arrivées au cinquième âge ; et le plus grand 
nombre a péri entre la deuxième et la quatrième mue. 

La maladie devient contagieuse, elle envahit les chenilles 
européennes, jusque-là bien portantes. — Si encore notre 
disgrâce se fut bornée à la perte absolue de l'éducation des 
chenilles japonaises ! mais non, il a fallu que notre désastre 
füt complet, et le 5 juin nous avons constaté deux ou trois 
décès chez nos magnifiques larves issues de la graine pondue 
en Europe. Nous avons cru d’abord à quelques-unes de ces 
morts qui se produisent presque toujours dans les éducations 
méme les mieux réussies ; mais le 7 et le 8, les mêmes faits 
se reproduisirent avee une intensité plus grande; plusieurs 
vers restaient immobiles et ne mangeaient plus ; ils avaient 
pris à leur tour cette funeste teinte jaune qui s'était montrée 
chez les vers japonais. Il n'y avait plus à nous faire illusion, 
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le mal se révélait dans toute sa gravité , et nous ne pouvions 
plus méconnaitre l’influence de la contagion. 

Le 9 juin, nous avons procédé à un départ des vers que 
nous pouvions considérer comme n'ayant pas encore été 
atteints par la maladie, et nous avons séparé 


120 larves provenant des œufs pondus à Metz ; 


48 — de ceux pondus à Barcelonne ; 
94 — de ceux envoyés par la Société d’ac- 
climatation (le 5 janvier); 
5 — des œufs blancs. 


207 en tout. 


Malheureusement c'était trop tard !... le mal n'était plus 
réparable ; et nos Yama-Maï, dont nous étions fier peu de 
jours auparavant, étaient tous empoisonnés ! Vainement nous 
avons pris le parti de les isoler complétement de cette funeste 
éuucalion qui nous avait amené Îa contagion : il n'était plus 
temps... Nous avons compris alors, mais sans qu'il nous fut 
possible d'y obvier dorénavant, la faute immense que nous 
. avions commise en ne séquestrant pas, dès le principe, dans 
un local tout à fait à part, l'éducation de cette graine qui 
nous avait paru suspecte. Nous avions cru, à la vérité, qu’elle 
ne nous donnerait rien, ou du moins fort peu de chose ; mais 
nous n'avions nullement songé qu’elle düt nous amener une 
redoutable contagion. 

Nos beaux vers, qui n'avaient pas fait encore ieur quatrième. 
mue ont été atteints bien plutôt que ceux qui étaient par- 
venus au cinquième âge ; ils prenaient la même teinte jaune 
que les vers japonais ; quelques-uns aussi présentaient cette 
vilaine apparence de suif dont nous avons parlé. Ceux qui 
présentaient ce caractère cessaient de manger, puis ils se 
flétrissaient et mouraient comme ceux du Japon, avec ou 
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sans dyssenterie ; sur quelques-uns on voyait aussi une large 
tache faligineuse de chaque côté du premier anneau, ét, 
dans ce cas, il s’en montrait toujours de semblables sur les 
derniers segments. La dyssenterie se déclarait plus particu- 
lièrement chez les vers qui étaient tachés ; ceux qui étaient 
devenus jaunes mouraient au contraire tout gonflés de liquide. 

Quant à nos larves du cinquième âge, qui étaient parvenues 
à un superbe développement, et que nous comptions bien 
voir faire leur cocon vers le {5 ou le 29 juin, les symptômes 
qu'elles ont présentés en devenant malades étaient toutautres. 
Leur coloration en effet n'a pas changé, mais elle a pli 
sensiblement comme il arrive quand les vers vont coconner; 
puis nous avons vu apparaitre sur la peau quelques petits 
points roux à peine visibles, rares d'abord, deux ou trois, 
mais qui se multipliaient bientôt et finissaient par envahir 
tout le corps ainsi qu'une poussière qu’on aurait soufflée sur 
insecte. Les chenilles mangeaient bien encore, elles présen- 
taient même toute l'apparence de la vigueur ; mais c'en était 
fait! Les points grossissaient peu à peu, puis ils se réunissaient 
plusieurs ensemble pour former de larges macules qui deve- 
paient noires avec une apparence veloutée. Quand la maladie 
en était venue à ce point, la chenille cessait de manger, et, 
deux ou trois jours ensuite , elle était devenue toute noire et 
mourait en putréfaction. 

Nous avons essayé de mettre quelques-unes de ces larves | 
mouchetées, sur de jeunes chênes en plein air; voici ce qui 
arrivait alors: dès qu'un ver maculé était placé dans de 
semblables conditions, du jour au lendemain toutes les taches 
s'étaient réunies pour n'en plus former qu'une énorme, il 
devenait tout noir et mourait promptement. [l semblait que 
la sécheresse de l'atmosphère ne fit qu'exaspérer encore 
l'énergie du mal, et ces pauvres chenilles avançaient ainsi, 

: 10 
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dans l’espace d'une seule nuit, de trois ou quatre jours sur 
celles qui étaient restées dans la chambre et soumises au 
régime des arrosages. à 
Nous venons de décrire, comme nous les avons vus, les 
symptômes divers de la maladie qui a tué nos Yama-Maï, en 
tenant compte de l'âge auquel ils étaient arrivés ; nous vou- 
lons à ce propos émettre une opinion, que notre insuffi- 
sance ne nous a pas permis de contrôler par des observations 
anatomiques , et qui reste par conséquent une simple kypo- 
thèse que nous ne pouvons produire que sous toute réserve. 
Nous supposons que les chenilles qui avaient fait leur qua- 
trième mue ont trouvé dans la vigueur que leur donnait 
leur âge, une résistance plus grande à opposer au principe 
morbide qui les attaquait, et qu'elles ont offert moins de 
prise à la contagion dont l'influence s’est bornée alors à 
empêcher la localisation de la substance qui fournit la soie. 
Si cette substance, au lieu de se fixer dans les réservoirs 
qui devaient la chasser par les filières de l’insecte, quand 
le moment serait venu pour lui de s’enfermer dans un cocon, 
s'est répandu au contraire dans tout le système de la 
circulation, il estimpossible qu'il n’en soit pas résulté dans 
toute sa constitution les désordres les plus graves. Dans cette 
hypothèse il a du arriver à nos Yama-Maï quelque chose 
d'analogue à ce qui se passe chez les animaux d’un ordre plus 
élevé quand la bile, par exemple, ou tout autre liquide spé- 
cial s'épanche dans la masse du sang. De même que ces 
épanchements anormaux se traduisent extérieurement soit 
par une teinte particulière et générale du sujet malade, soit 
par des affections cutanées ou par tout autre symptôme plus 
ou moins alarmant , de même la matière qui devait donner 
la soie étant venue à se répandre dans le sang des Yama-Maï, 
au cinquième àge , a été la cause de l'apparition des petites 
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taches rousses qui ont envahi tous les téguments de nos beaux 
vers. La preuve en est, pour nous, que pas une de nos che- 
nilles, même les plus vigoureuses et parvenues au point 
où elles expulsentlesliquides dont elles doivent se débarrasser 
avant de faire leur cocon, ne s'est vidée ; et que pas une n’a 
essayé de filer et n’a perdu le moindre brin de soie. Au 
contraire, elles ont végété et langui en mangeant encore 
quelque peu, mais à peine , bien au delà du terme qu'aurait 
du atteindre le cinquième âge le plus prolongé. Leurs matières 
fécales se sont montrées alors d’une nature toute particu- 
lière, au lieu d’être d'un vert noir foncé, comme lorsque 
les fonctions vitales s’accomplissent régulièrement, elles 
étaient devenues d’un vert gris et pàle, dénotant une substance 
végétale qui n'avait pas subi d'assimilation et semblable à 
une pâte de feuilles hachées, desséchée et comprimée, qu’on 
aurail étirée à la filière. 

C'est le 7 juillet, qu'est mort le dernier de nos Yama-Mai. 
trente-cinq jours au moins après avoir fait sa quatrième mue. 
Depuis quelque temps il ne mangeait presque plus ; il se 
réduisait sensiblement dans toutes ses dimensions, et s’amoin- 
drissait à vue d'œil. 

On a donné à cette maladie des Yama-Maï , le nom de 
gattine ou de pébrine; nous ne saurions partager cette 
manière de voir, par la raison que les points roux, d'abord, 
“puis les taches qui ont recouvert nos larves ne faisaient ni 
saillie ni dépression sur la peau qui s'est colorée, mais qui n’a 

- jamais été entamée, au lieu que les taches qui se manifestent 
chez les vers du mürier atteints de la gattine, se montrent 
toujours avec une dépression comme s'il y avait un petit trou 
dans la peau de linsecte. Les vers gattinés du mürier filent 
quelquefois leur cocon, et pas un de nos Yama-Maï n'a pu 
filer. Enfin, nous avons vu la gattine au quatrième âge des vers 
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du mürier, avant que la soie puisse s'élaborer chez l'insecte ; 
mais les petits points roux des Yama Maï n'ont jamais fait 
apparition que sur les larves du cinquième âge, quand la soie 
aurait dû commencer à être sécrétée. Chez les Yama-Maï du 
troisième et du quatrième âge nous avons vu des taches, c’est 
vrai, mais quelle différence avee les petits points roux ! Elles 
étaient larges et d'une teinte tout autre, d'abord, ensuite 
il n’y en avait ordinairement que deux , quelquefois même 
une seule sur le premier anneau, il s'en montrait une ou 
deux aussi sur les deux derniers segments, mais jamais un 
ver avant sa quatrième mue n'a montré les petits points ronds 
et roux que nous n'avons observés que sur les chenilles qui 
étaient arrivées au moment de filer. 

La ruine des espérances que nous avions fondées sur notre 
éducation de 1865 une fois consommée, nous avons pensé 
que ce que nous avions de mieux à faire était d'y chercher un 
enseignement pour tâcher d'être plus adroit en 1866, dans 
le cas où nous pourrions nous procurer de la graine de cette 
race précieuse. Nous avons cru surtout que nous devions 
exposer en toute sincérité notre insuccès, persuadé qu'il ne 
saurait y avoir de honte à confesser un échee, et que le pro- 
grès ne se fait que par l'examen réfléchi des réussites des uns 
et des revers des autres, à la condition cependant que toutes 
les circonstances en seront signalées avec une entière bonne 
foi. Done, notre désastre étant accompli, nous avons scrupu- 
leusement étudié toutes les causes auxquelles nous pensions 
pouvoir le rattacher de près ou de loin. Nous avons craint 
tout d'abord que les arrosages que nous avions donnés jour- 
pellement à nos vers, n'eussent Cté trop fréquents. La teinte 
jaune qui les avait envahis de même que les suintements 
excessifs qui précédaient souvent la mort, nous avaientsuggéré 
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cette idée, et le 8 juin nous écrivions en ce sens à la Société 
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impériale d’acelimatation, en signalant comme la cause 
présumable du mal qui ravageait notre éducation, l'abus des 
arrosages ; telle était du moins l'impression sous laquelle 
nous nous trouvions en ce moment. Par une singulière 
coïncidence, le docteur Sace nous écrivait le 7 juin, de 
Barcelonne, juste au moment où la maladie sévissait avec 
rage sur nos vers du Japon : « À la suite des chaleurs humides 
du commencement de mai, tous mes vers Yama-Maï ont 
Jauni et pourri avec une telle rapidité qu'en moins d’une 
semaine j'avais perdu mes quatre cents chenilles, dont la 
plupart étaient cependant bien arrivées à leur quatrième 
muc! » À Barcelonne comme à Metz les symptômes du 
mal étaient exactement les mêmes ; c'était une sorte de Jau- 
nisse et de pourriture dont la mort était la conséquence 
forcée. Le sentiment d'un naturaliste aussi savant et aussi 
parfait observateur que le docteur Sacc, ne pouvait que nous 
confirmer davantage dans l'opinion que nous nous étions 
faite qu'un excès d'humidité avait dù rendre nos Yama-Maï 
malades. Cependant après y avoir mürement réfléchi, et no- 
nobstant la pensée exprimée par mon bon ami le docteur, 
cinq jours après notre première lettre à la Société zoologique 
de Paris , nous en écrivions une autre à M. le Secrétaire 
général dans laquelle nous revenions complétement sur la 
manière de voir que nous avions formulée le 8, et où nous 
attribuions exclusivement la cause de notre catastrophe à la 
mauvaise qualité de la graine du Japon. 

Cette graine avait été altérée par deux causes différentes 
et totalement oppostes ; la première tenait à la chaleur trop 
forte à laquelle elle avait été soumise, hors de saison, pen- 
dant son voyage, chaleur qui avait provoqué l'éclosion pré- 
maturée d’un grand nombre de petites chenilles et qui avait 
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nécessairement disposé à éclore celles qui étaient pourtant 
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restées dans les œufs. La seconde, non moins pernicieuse, 
tenait à la compression subite que les petites chenilles, sur le 
point d’éclore, avaient rencontré à leur arrivée en France, au 
cœur d’un hiver qui sans être exceptionnellement dur, s’était 
prolongé jusqu'au 51 mars. Ainsi ces pauvres petites larves 
qui se trouvent toutes formées dans l'œuf, une trentaine de 
jours après la ponte, avaient été, d'une part, stimulées par 
une température tropicale, quatre mois trop tôt pour le moins, 
et de l’autre elles avaient brusquement passe de cette chaleur 
excessive à trois mois de froidure bien faits pour les tuer, il 
faut en convenir. Quoi d'étrange, après celà que cette graine 
ait fourni des larves chétives !.... Une chose seulement a le 
droit de surprendre, c'est qu'elle ait pu donner des éclosions. 
Quant aux vers qui en sont sortis, qu'ils aient été malades. 
qu'ils soient morts tous, jusqu'au dernier, raisonnablement 
il fallait s’y attendre. Le malheur est que la maladie s’étant 
développée chez un très-grand nombre de sujets à la fois, il 
en est résulté un véritable foyer d'infection dont le funeste 
rayonnement s'est étendu jusque sur nos vers d'origine 
européenne. 

Nos Yama-Maï européens se sont admirablement comportés 
et ont parfaitement traversé toutes les phases de leur vie de 
larves, tant qu'ils n’ont pas été sous la pernicieuse influence 
de l'atmosphère empoisonnée de ceux qui étaient sortis de la 
graine du Japon ; ils sont arrivés sains et robustes à leur 
troisième et à leur quatrième mue ; ils ont acquis un magni- 
fique développement. Les Yama-Maï japonais, au contraire, 
ont été chétifs depuis leur naissance jusqu’à leur mort ; après 
la première mue et sourtout après la seconde, la maladie 
s’est déclarée chez eux avec une intensité formidable ; trois 
ou quatre seulement sont parvenus au cinquième àge, et tous 
les autres ont péri avant d’avoir atteint cétte période de leur 
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existence. Enfin nos vers de graine faite en Europe, étaient 
parvenus à leur quatrième âge et même au cinquième sans 
qu'il se füt révélé chez eux la moindre trace de maladie , et 
ils n'ont commencé à en présenter des symptômes que trois 
ou quatre Jours après que l'infection avait atteint son plus 
haut degré de violence chez les vers de la graine Japonaise. 
Les Yama-Maï d'Europe ont done été empoisonnés par une 
véritable contagion , et le foyer de cette contagion s'est dé- 
veloppé chez les Yama-Maï du Japon qui se sont trouvés 
malades tous à la fois, car ils étaient déjà malades avant 
d'éclore. 

On sera peut-être tenté de prendre tout ceci pour une 
théorie faite à plaisir, en vue de déguiser ou tout au moins 
d'atiénuer un insuccès ; pourtant, si on veut bien tenir compte 
des faits que nous allons rapporter, peut être sera-t-on amené 
à reconnaitre que cette théorie n'est pas aussi dénuée de 
fondement qu'on pourrait croire. 

Or, voiei ces faits qui ont pour nous une importance capitale. 

M. Collignon, qui se livre à Queuleu près Metz, à l'étude 
de quelques questions desériciculture, areçule20 janvier 1865, 
de M. Guérin-Méneville un vingtaine d'œufs de bombyx 
Yama-Maï. Nous ne croyons pas être dans l'erreur en affirmant 
que ces œufs avaient été pondus en Europe. Leur éclosion 
s'est effectuée en cinq jours et elle était terminée le 25 avril. 
Ainsi qu'il arrive d'ordinaire, il n’ont pas tous éclos et 
quelques larves aussi ont disparu dans le premier àge ; mais 
ce qui est incontestable c'est que des vingt œufs il est resté 
douze chenilles qui sont devenues très-belles et qui ont donné 
douze beaux cocons, dont le dernier a été filé le 25 juin, deux 
mois juste après la dernière naissance. Il y a eu six jours 
d'intervalle entre le premier cocon et le douzième, ce qui 
les a placés dans des conditions tout à fait favorables pour 
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que les papillons sortant ensemble à très-peu près, Îles 
accouplements dussent se faire dans d'excellentes conditions. 

Cette éducation à comporté soixante et un jours depuis la 
naissance jusqu’au cocon et elle a marché constamment avec 
une régularité parfaite. M. Collignon a multiplié les arrosages 
pour ses Yama-Maï, et en a porté le nombre à cinq et même 
jusqu'à six par jour, indépendamment de quoi il a observé 
que ses vers les plus vigoureux descendaient, de temps à autre, 
jusqu’au col du vase où plongeaient les rameaux, afin de s'a- 
breuver encore sur le coton humide quileur servait d’obstacle 
pour les empêcher de se noyer. Cette remarquable réussite 
à un kilomètre de Metz, a pour nous une extrême importance, 
en ce qu'elle confirme pleinement les idées auxquelles nous 
nous étions arrêté, même avant de savoir que M. Collignon 
eut des Yama-Maï. Elle prouve que la cause qui a fait périr 
tous les nôtres ne peut être cherchée dans une influence 
atmosphérique, mais bien dans la constitution de la graine 
du Japon qui n'a pu donner que des larves malades par les 
raisons que nous avons indiquées ; et elle prouve en outre 
que les Yama-Maï sont avides d'eau, et que les arrosages 
fréquents leur sont favorables bien plutôt que nuisibles. 

Nous venons de signaler une éducation faite avec de la 
graine de bonne qualité et réussie à petite distance de la 
nôtre, qui a été si malheureuse ; nous pouvons nous donner 
la satisfaction d'en signaler une seconde, et certes nous ny 
manquerons pas. 

Disons d'abord que l’insuccès du docteur Saec à Barcelonne, 
n'a tenu qu'à ce qu'il a opéré, lui aussi, sur de la graine malade 
venant du Japon. Il avait, avec sa générosité habituelle, 
distribué toute celle que ses Yama-Maï lui avaient donnée 
en 1864, comptant du reste sur la réussite de la funeste 
semence du Japon qu'il tenait ainsi que nous de la Société 
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impériale d’acclimatation. Nous avons dit déjà quel a été le 
résultat de son éducation de 1865 ; quatre cents larves sont 
mortes chez lui en moins d’une semaine ! Malheureux comme 
nous, il attribuait son désastre « aux chaleurs humides des 
premiers jours du mois de mai. » Pourtant lorsqu'il eut été 
mis en défiance par les lettres où je lui signalais la violente 
contagion qui s'était développée à Metz et qui avait fini par 
envahir toutes nos belles chenilles d'origine européenne, il 
s’est enquis à son tour de ce qu'avait pu devenir la bonne 
graine dont il s'était défait, et voici textuellement ce qu'il 
nous écrivait le 12 juillet dernier : 

« La maladie que vous décrivez si nettement est bien celle 
qui a emporté toutes mes chenilles et je commence à croire 
qu'elle était inhérente à la graine, voici pourquoi : 

» Vous savez quel suceès ont eu mes petites éducations 
des deux années précédentes ; eh bien ! pourquoi n'aurais-je 
pas réussi cette année, dans le même local, avee la même 
espèce d'insectes, nourris par la même personne et avec les 
feuilles des mêmes arbres ? 

» Ïl y a plus, car ayant donné tous les œufs produits par 
mon éducation de l’année dernière, je suis allé en demander 
des nouvelles à la seule personne qui en eût reçu dans mon 
voisinage. Elle avait perdu presque toutes ses chenilles 
parce qu'elles étaient écloses sans qu'elle s'en doutàt ; etil ne 
lui était resté que douze larves vivantes qui lui ont donné 
huit superbes eocons. Done la graine faite à Barcelonne a 
fourni de bons résultats à côté de la graine du Japon qui n'en 
a donné aucun. 

» Néanmoins il ne faut pas conclure d’après une seule 
observation, et il est bon d'attendre que les personnes qui 
ont recu de mes graines fassent connaitre le résultat de 
leurs éducations. 
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» L'éclosion des graines du Japon a été effectivement 
très-lente, plus de la moitié des larves écloses, nées petites et 
chétives, est morte sans avoir touché aux feuilles ; les autres 
se sont bien et normalement développées. La maladie a 
attaqué d'abord les chenilles sorties de l'œuf les dernières, 
entre la première et la deuxième mue ; puiselle a rapidement 
envahi toute l'éducation ; cependant les plus âgées, celles 
entre la troisième et la quatrième mue, sont aussi celles qui 
ont résisté le plus longtemps à la contagion. » 

Voici done encore deux éducations parallèles, faites à 
petite distance l’une de l’autre , d’un côté avec de la graine 
pondue à Barcelonne et de l’autre avec de la graine venue du 
Japon, la même qui nous a été si fatale à Metz. La semence 
faite en Espagne a donné des larves qui ont fourni de 
superbes cocons ; le défaut de surveillance qui a fait mourir 
de faim toutes les petites chenilles écloses sans que le 
possesseur s'en doutàt, importe ici fort peu ; sil eut été 
vigilant, au lieu de huit coconsil en aurait eu cent peut-être, 
qu'importe ? Ce qui importe réellement, c'estque la graine de 
Barcelonne a donné un bon résultat, et qu'à Barcelonne 
comme à Metz toutes les larves nées de la graine du Japon 
sont mortes de maladie sans qu'il en ait échappé une seule. 
Ce qui importe, ce qu'il faut signaler, c'est que la graine 
obtenue en Europe a donné des chenilles saines et robustes ; 
c'est là un beau résultat et qui importe essentiellement au 
point de vue. de l’acclimatation du Yama-Maï. 

Voyages des graines de vers à soie. — Maintenant que 
nous croyons avoir bien établi que la maladie des Yama-Maï 
a commencé, dans nos éducations expérimentales , par 
attaquer les vers qui étaient nés de la graine venue directement 
du Japon, il se présente tout naturellement à l'esprit une 
question très-grave: Les voyages peuvent-ils exercer une 
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influence sur la graine des vers à soie ? Peuvent-ils nuire à 
sa qualité ? 

Cette question nous semble du plus haut intérêt, puisqu'il 
faut aujourd'hui demander la semence aux pays les plus 
lointains, et même sans être assuré d’en obtenir de la bonne. 
Nous n'avons ni l'espérance ni la possibilité de donner la s0- 
lution de ce grave problème, mais nous avons tenu à l’énoncer, 
persuadé qu'un jour ou l’autre il sera résolu. Tout notre désir 
est d'exposer simplement quelques observations qui nous 
sont personnelles, et de Les livrer à l'attention des expérimen- 
tateurs pour leur donner l'éveil. Si chacun veut bien à son 
_tour, apporter à la masse, les éléments qu'il pourra recueillir 
dans sa sphère d'action, nul doute qu'on ne parvienne à 
former de toutes les expériences particulières, un faisceau 
tellement compact , tellement lumineux , que la vérité s'en 
dégage forcément , à un moment donné, au grand profit 
de tous. 

1" Observation.— Au mois de décembre 1863, nousavions 
une certaine quantité de graine du bombyx du mürier d’une 
race venue de Perse, et que je devais primitivement à l'amitié 
de M. Guérin-Méneville. Cette race donnait de très-gros 
cocons blanes, et elle s'était toujours montrée parfaitement 
saine et robuste. Toute la graine fut expédiée dans le midi 
pour être expérimentée, mais les résultats d'une éducation 
forcée, en hiver, n'ayant point paru satisfaisants à la personne 
qui se proposait d’en faire acquisition, le tout fut renvoyé à 
Metz. Une partie de cette graine a été mise à l'incuba- 
tion au mois de mai 1864 ; le tout a éclos ou peu s'en faut, 
mais à partir de la troisième mue presque toutes les larves 
ont péri par le flat, un petit nombre seulement est parvenu 
à filer, et encore presque toutes les nymphes ont-elles été 
trouvées mortes dans leur cocon. Cette graine avait fait deux 
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voyages en hiver, le premier par un temps très-humide, et le 
second par un froid très-vif. 

2° Observation. — Au mois de janvier 1864, M. Guérin- 
Méneville m'avait donné, pour être expérimentées, des graines 
de vers du mürier de neuf races différentes et rapportées de 
Chine ou du Japon par MM. Simon (Eugène) et Berlandier, 
de Barbantane. Sur 2500 œufs environ qui ont été mis à 
l'incubation, il ne nous est éclos que soixante-deux larves , 
soit 2,48 pour cent. Mais comme il y a deux voyages effectués 
dans des conditions différentes , la totalité de la graine doit 
être répartie en deux catégories distinctes, correspondant 
chacune à une observation particulière. La premièrecomprend 
1150 œufs rapportés par M. Simon, pour ceux-ci, de quelque 
manière que le voyage se soit accompli, il est évident qu'il 
leur a été fatal, puisqu'ils n’ont pas fourni une seule larve. 
Quant à la seconde, nous avons dit dans quelles tristes 
conditions ont été rapportés les œufs qu'elle comptait ; et 
pourtant c'est elle qui nous à donné soixante-deux naissances 
dont la proportion se trouve de 4,59 pour cent, le double à 
peu près de ce qui apparait quand on ne fait pas le partage 
que nous venons d'indiquer et qui est de toute justice. Dans 
l'un comme dans l’autre cas, le voyage a tellement altéré la 
graine , qu'on peut bien dire qu'il l’a tuée. 

3° Observation. — Le 15 novembre, nous avons envoyé à 
Paris, à M. Guérin-Méneville, la moitié des œufs que nous 
avions récoltés, de l'éducation de nos vers May-Bash. Cette 
graine, mise à l'incubation à Joinville près Vincennes , au 
mois de mai 1865, n'a donné sur un millier d'œufs que trois 
ou quatre éclosions, c’est-à-dire absolument rien ; à part 
ceux qui étaient éclos, tous les œufs étaient devenus noirs 
comme du charbon. 

4° Observation. — Le 29 novembre, nous avons expédié 
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au docteur Sace, à Barcelonne, deux cents œufs de cette même 
graine May-Bash ; mis à l'incubation ils n’ont pas donné non 
plus une seule naissance. 

9° Observation. — Au commencement du mois de dé- 
cembre, nous avons fait un troisième envoi de cette même 
graine à M. Maumenet, à Nimes, et là encore nos œufs May- 
Bash n'ont rien donné du tout. 

Il est bien clair pour nous que cette graine, que nous avons 
expédiée à Paris, à Barcelonne et à Nimes, dans la seconde 
moitié de novembre et au commencement de décembre, 
n'est devenue stérile dans ces trois localités que parce qu'elle 
a été altérée par le voyage. Certes, nous n'avions pas trié les 
œufs pour garder les bons et faire voyager les mauvais ! Une 
trentaine de ceux destinés à M. Sace, et qui n'étaient point 
partis parce qu'ils étaient restés enchevêètrés dans de Ja ouate, 
ont tous éclos spontanément, le 3 mai, dans un cabinet exposé 
au nord. Pourquoi ceux restés à Metz ont-ils donné deslarves, 
tandis que ceux envoyés à Barcelonne n’en ont donné aueune ? 
Ils avaient été détachés, cependant, les uns comme les autres 
du même papier. Enfin le reste de cette graine, que nous 
avions gardé pour nos expériences de 1865, a été mis à 
lincubation au Jardin botanique de Metz, le 4 mai ; tout a 
éclos dans trois jours, et l'éducation a bien réussi. Pourquoi 
la même graine a-t-elle été féconde à Metz? Et pourquoi a- 
t-elie été stérile à Barcelonne, à Nimes et à Paris? N'est-il pas 
bien évident que c’est le voyage qui a fait toute la différence ? 

6° Observation. — Le 11 avril 1865, nous avons reçu de 
la Société d'acclimatation une feuille de papier de Chine de 
grande dimension et entièrement couverte d'œufs de bombyx 
du muürier. Toute cette graine arrivait de Chine ; mais dans 
quelles conditions avait-elle voyagé ? Je l'ignore; ce qui est 
certain, c'est qu’au moment où elle nous est parvenue, il y 
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avait déjà bon nombre de petites chenilles écloses, et que le 
tout exhalait une forte odeur de moisissure. Les éclosions ont 
continué journellement, et elles ont duré au minimum trente- 
cinq jours, jusqu'au 15 mai époque où elles ont été définiti- 
vement arrêtées. Les larves qui naissaient étaient en quelque 
sorle microscopiques, nous n'avons jamais rien vu d'aussi 
petit ni d'aussi misérable; presque toutes mouraient sans 
avoir touché aux feuilles. Nous ne pensons pas exagérer en 
affirmant que sur cette éclosion, qui a été très-considérabie, 
car presque tout est sorti, le nombre des vers qui a vécu au 
delà de la première mue , n’a pas dépassé 5 pour cent ; et 
pour le surplus nous avons perdu encore des sujets dans une 
énorme proportion, soit par la pourriture, soit par une espèce 
de jaunisse qui se montrait après la troisième mue. Bref sur 
près de quatre cents larves que nous avions réservées après la 
deuxième mue, nous n'avons obtenu que deux cent soixante- 
treize cocons, tant bons que mauvais. 

Voici donc pour le moins six cas bien constatés*, même en 
ne tenant pas compte de l'observation relative à la race Perse, 
où les voyages ont exercé la plus détestable influence sur la 
qualité de la graine. En ce qui concerne la race May-Bash , son 
expédition en novembre et en décembre aurait-elle eu lieu 
à une époque mal choisie ? C’est très-possible ; et il serait sans 
doute utile d'échelonner, entreles mois deseptembre et d'avril, 
les envois d'une même graine de bonne origine, en l’expédiant 
par petits lots différents, afin de s'assurer, par une expérience 
directe, s’il y auraiten effet un moment de l'année plus favorable 
que d’autres, pour la faire voyager. 


* Il est bien entendu que nous comptons parmi les voyages funestes celui 
de la graine Yama-Maï du Japon, qui nous a fait manquer toute notre 
éducation de 1865. 
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Quoi qu'il en soit pour les six observations que nous venons 
de rapporter, il nous serait impossible de préciser les causes 
qui ont fächeusement impressionné la graine des vers du 
muürier ; mais pour la graine Yama-Maï, venue du Japon vers 
la fin de 1864, il nous parait facile, au contraire, de mettre en 
évidence celles qui ont dù plus particulièrement la rendre 
mauvaise. Voici en effet ce qui se passe pour le bombyx Yama- 
Maï, qu'on peut assimiler à celui du mürier pour la manière 
d'être et de se reproduire, quand l’un et l’autre se trouvent 
dans leurs conditions normales. La petite chenille sort de l'œuf 
dans la seconde quinzaine d'avril, et environ soixante jours 
après, du 15 au 50 juin, elle commence à filer son cocon. La 
durée du cocon est de quarante à quarante-cinq jours, et c'est 
dans le voisinage du 10 août que les papillons doiventéclore, 
en complanthuit jours à peu près depuis leurapparition jusqu'à 
la fin de la ponte ; on peut fixer très-approximativement le 
20 août comme limite extrême, dans nos contrées, pour la 
production de la graine, et ce terme doit être sensiblement 
le même au Japon. À partir de cette époque, en supposant 
les papillons sauvages, et en admettant que les œufs aient été 
déposés en plein air, la graine aura inévitablement à supporter 
les dernières chaleurs de l'été, qui sont parfois assez fortes et 
peuvent se prolonger encore un mois, plus ou moins. Vers 
le 20 septembre, la petite chenille est toute formée dans 
l'œuf, mais elle commence à trouver une température moins 
élevée et qui va toujours en déclinant jusqu'à l'hiver. Elle 
entre alors, pour bien dire, en état d’hibernation et elle y 
reste jusqu'au mois d'avril suivant, c'est-à-dire pendant près 
de sept mois. 

Îl parait constant que le bombyx Yama-Maï se trouve encore 
à l'état sauvage dans les forêts de l’ile Kiousiou et de celle de 
Nippon la plus grande et la plus centrale de tout l'archipel 


88 QUELQUES ÉDUCATIONS 


Japonais*. Par son assiette entre le 51° et le 45° parallèle nord, 
le Japon semble comporter un climat plus chaud que le nôtre, 
et sensiblement comparable à celui de l'Espagne; mais il 
doit néanmoins supporter des hivers assez rigoureux, en 
raison même de sa situation, puisque les pays à l'est de l’an- 
cien continent ont, sous la même latitude, des écarts de tem- 
pérature bien plus considérables que ceux à l’ouest. S'ils 
ont des chaleurs extrêmes, ils ont aussi des froids excessifs ; 
mais ces derniers doivent se trouver quelque peu atténués 
pour le Japon, à cause de sa constitution insulaire. [i ya donc 
lieu de croire qu'après la ponte, même à l'état de liberté, les 
œufs d'Yama-Maï commencent par supporter, dans leur propre 
pays, une température assez élevée pendant deux mois encore, 
pour passer ensuite à une température assez basse pendant 
quatre ou cinq autres, depuis novembre jusqu'en mars. 

Maintenant si la graine doit être expédiée en Europe, par 
la voie d'Egypte, qui est sans contredit la plus prompte et la 
plus facile, il est évident qu’elle sera dirigée tout d'abord au 
sud , jusqu'au premier parallèle, pour franchir le détroit de 
Malacea, et qu'elle accomplira une traversée de trois mille 
lieues environ, pendant laquelle elle sera soumise constam- 
ment à une température de 25 à 50 degrés centigrades, jus- 
qu'à son arrivée à Suez ; c'est-à-dire pendant six semaines 
ou deux mois, en admettant les conditions ordinaires d’une 
heureuse navigation. De Suez à Paris on peut compter encorc 
à peu près une vingtaine de jours, pendant lesquels la graine 
éprouvera un abaissement successif de température qui l'a- 
mènera définitivement à celle qu'elle devra trouver au terme 
de son voyage. 


* Voir le Bulletin de la Société impériale zoologique d’acclimatation, année 
1864, 2e série, tome I, p. 594. 
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Ceci posé il est facile de se rendre compte de ce qui est 
advenu à la graine Yama-Maï que la Socitté d'acclimatation 
a reçue du Japon et qui ne lui est parvenue que versle milieu 
de janvier. Cette graine n'a dû quitter Alexandrie qu’au com- 
mencement du mois, et dès-lors il est impossible qu'elle 
n'ait point été soumise pendant tout décembre et presque 
tout novembre à de très grandes chaleurs pendant qu'elle 
parcourait l'Océan indien et même la mer Rouge, où elle a 
rencontré une température supérieure à celle qui provoque 
l’éclosion normale ; c’est là un fait qui est d'ailleurs suffisam- 
ment démontré par le nombre considérable d'œufs éclos et 
de petites chenilles desséchées que nous avons trouvés dans 
l'envoi qui nous a été fait le 25 janvier. A leur arrivée en 
France, les œufs qui cependant n'avaient pas encore donné 
de naissances à la suite du travail d'ineubation forcée que 
nous venons de dire, sont tombés soudain à la température 
qu'ils auraient dû avoir depuis deux mois déjà, s'ils n’eussent 
pas quitté leur pays d'origine. N'est-il pas certain qu'il leur 
est arrivé ce qui arrive à une couvée de poussins que la mère 
abandonne après une quinzaine de jours d'incubation ? En 
cas pareil tous les poussins sans exception meurent dans 
l'œuf; seulement comme les articulés sont des animaux d’un 
ordre trés-inférieur à celui des oiseaux, le refroidissement 
qui à saisi les œufs Yama-Maï à leur arrivée en France, au 
cœur de l'hiver, n'a pas tué raide toutes les petites chenilles, 
mais il les a rendues bien malades. Le principe de la vie 
fortement surexcité chez elles, en novembre et en décembre, 
puis brusquement comprimé par l'abaissement considérable 
de la température, depuis janvier jusqu'au mois d'avril, a 
été si profondément atteint que les embryons qui en avaient 
conservé encore une étincelle, se trouvaient dans l’impossi- 
bilité radicale de parcourir une existence complète. Fatale- 
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ment ils étaient condamnés à mourir, non-seulement ils ne 
pouvaient pas vivre, mais il semble, en vérité, qu'ils n’au- 
raient mème pas dû éclore. 

Dans cet exemple les faits parlent d'eux-mêmes, et les causes 
qui ont altéré la graine Yama-Maï pendant le voyage sont 
palpables. Si les choses se fussent passées autrement, si la 
graine eut été expédiée en Europe immédiatement après la 
ponte, à coup sûr elle aurait encore été soumise à la tem- 
pérature inévitable du voyage à travers la zone torride, mais 
elle ne l'aurait supportée que pendant le temps même où elle 
en aurait subi l'influence dans son propre pays, et en arrivant 
en France vers le commencement de Novembre, elle se serait 
trouvée presque constamment dans ses conditions normales. 
On ne saurait guère douter qu’eile n’eût fourni, dans ce cas, 
des insectes robustes, capables de donner à leur tour une 
progéniture saine et vigoureuse. 

On conçoit aisément qu'on n'ait pas toujours sous la main 
un bâtiment de grande marche pour le faire partir à point 
nommé et expédier en France de la graine de vers à soie 
juste au moment voulu; il serait puéril de le demander! 
Mais ne pourrait-on pas, quelle que füt l'époque du voyage, 
maintenir la graine, quand il s'agit du bombyx Yama-Maï et 
de celui du mürier, ou bien les cocons s’il s'agissait du bom- 
byx Pernyi, dans des conditions favorables, en modifiant pour 
eux la température à l’aide de glacières artificielles ? Il y au- 
rait évidemment un surcroit de dépenses ; mais ne serait-on 
pas bien indemnisé par la réussite? Que de dépenses en 
pure perte n’a-t-on pas faites jusqu'ici pour de louables mais 
trop malheureuses tentatives, qui toutes ont misérablement 
avorté faute d’avoir su faire ! 

Si les voyages sont souvent funestes à la graine des vers à 
soie, on ne peut pas dire néanmoins qu'ils soient toujours 
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une cause de mortalité. Ainsi par exemple la graine des vers 
à soie du mürier, que la Société d'acclimatation a eu la 
bonne inspiration d'acheter sur place au Japon en 1864, pour 
l'introduire en France, est la seule qui ait donné des résul- 
tats favorables en 1865. Son éclosion s’est faite parfaitement, 
et les éducations qui en sont provenues ont parfaitement 
réussi, tandis que toutes les graines d'autre origine n'ont 
donné que déceptions et désastres dans le Midi. Il faut dire 
aussi que cette graine avait été choisie au Japon avec une 
attention toute particulière, et que pour l'expédition, l'em- 
ballage et le transport, elle avait été constamment l'objet des 
soins les plus attentifs. Or, puisqu’on a réussi une fois, on peut 
et on doit réussir encore. Mais il est indispensable de prendre 
toutes les précautions imaginables pour faire voyager les 
graines dans les conditions qui leur soient le plus favorables ; 
pour cela, il faut étudier quelles sont les meilleures époques, 
ou du moins celles qui se prêtent le mieux au transport de 
ces germes délicats que tant de causes connues ou à recon- 
naitre, peuvent frapper de stérilité. Il faut de toute nécessité 
les entourer des soins hygiéniques qui leur sont indispen- 
sables, pour n’en pas compromettre l'existence comme il est 
arrivé trop souvent dans des envois faits sans précautions 
ou préparés par des personnes peu versées en ces sortes de 
choses. Il faut étudier les causes qui pourraient faire man- 
quer les voyages et les conditions qui doivent les faire réus- 
sir, puisqu'il y en a d'heureux comme il y en a de malheu- 
reux. Nous avons cru devoir soulever cette question des 
voyages de la graine, persuadé qu'elle est du plus haut in- 
térêt et que lorsqu'elle sera résolue on aura fait un pas en 
avant, et qu'on sera bien près d’avoir conjuré le fléau qui 
fait depuis dix ans la désolation d’une de nos plus belles 
industries. 
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Nous prions le lecteur de vouloir bien nous pardonner la 
longueur des détails dont nous avons accompagné le récit 
de la désastreuse éducation de nos vers Yama-Maï en 1865 ; 
notre excuse est dans le but que nous nous sommes pro- 
posé. Nous croyons en effet qu'il importe essentiellement, 
en fait d'acclimatalion, de ne rien dissimuler, ni revers, ni 
succès, parce que les uns et les autres sont également fer- 
tiles en enseignements. Si les réussites montrent la route 
heureusement suivie, les insuccès signalent les dangers qu'il 
faut éviter, et il n'est pas moins uule d’être éclairé sur 
ceux-ci, qu’il est avantageux de connaitre la bonne direction 
à prendre. Tout doit être loyalement exposé dans les deux 
sens ; mais il faut se garer de toute espèce d’exagération, 
surtout en fait de succès, par la raison qu'il y a plus d’in- 
convénient à provoquer des illusions qui ne sauraient se 
soutenir devant la réalité et que le découragement pourrait 
suivre, qu à faire naitre une défiance trop grande dont l'ex- 
périence finirait toujours par faire justice. Une conquête 
aussi précieuse que celle du bombyx Yama-Maï mérite bien 
qu’on se donne quelque peine pour l'obtenir ; peu importent 
les revers de quelques-uns , pourvu que d’auires réussissent. 
Il faut avant tout se pénétrer de l’idée qu'une acelimatation 
ne s’improvise pas du jour au lendemain, qu'elle est tou- 
jours une affaire de temps et qu'elle devient le prix du tra- 
-vail et de la persévérance. 

Il ne nous reste plus maintenant, pour terminer la tâche 
que nous nous sommes imposée, qu'à rendre compte des 
expériences que nous avons faites cette année sur quelques 
races de vers du murier et sur le bombyx Cynthia de l’ai- 
lante. 

On a vu au début de ce travail que nous avions élevé en 
1864, six races différentes du bombyx du muürier, dont trois 
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seulement nous ont donné de la graine * ; à savoir : la race 
May-Bash, celle du nord de la Chine, et celle du Puy qui 
avait été gravement atteinte par la maladie. Nous avions 
donc à vérifier ce qui leur adviendrait en 1865, pour savoir 
si elles auraient gagné ou perdu. En outre de ces trois 
catégories, nous avions encore à expérimenter de la graine 
de Chine et de la graine du Japon qui nous avait été envoyée 
par la Société impériale d’acclimatation, les 11 et 27 avril, et 
enfin de la graine d’une très-belle race milanaise , atteinte 
comme toutes celles d'Europe par la maladie, mais sur 
laquelle M. Collignon fait depuis quelques années des expé- 
riences en vue de la guérir et de la régénérer. En somme, 
nous avions en 1865, comme en 1864, six races de vers du 
murier à étudier. 

La graine du Japon que nous avions reçue le 27 avril, a 
commencé à éclore ce jour-là même, elle a continué jus- 
qu'au 2 mai inclus, et en six fois vingt-quatre heures toutes 
les larves étaient sorties. 

Les races May-Bash, du Nord de la Chine, du Puy et celle 
de Milan, ont été mises à l’ineubation le 2 mai. 

Les vers May-Bash ont été les premiers à paraitre ; com- 
mencée le 4, leur éclosion s'est bien faite au contraire de ce 
qui est arrivé à Joinville-le-Pont, à Nimes et à Barcelonne 


* Nous croyons devoir dire en toute sincérité que le procédé que nous 
avions employé pour l’oblenir a sans doute réagi sur elle, et lui à fait 
perdre en partie la vitalité dont elle aurait dû être douée. Nous avions, en 
effet, maintenu les cocons d’abord, et les papillons ensuite sous des cloches 
en verre, ce que nous regardons aujourd'hui comme une méthode tout à 
fait vicieuse, en ce qu’elle élève beaucoup trop la température et qu’elle a 
surtout le grave inconvénient d'empêcher un renouvellement d’air suflisant 
autour des insectes, renouvellement que nous considérons comme une des 
conditions les plus indispensables à leur santé et à leur existence. 
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où la graine a été tout à fait stérile. Les naissances ont duré 
trois jours, et la presque totalité des œufs a donné des che- 
nilles. 

Après les May-Bash, les vers du Nord de la Chine se sont 
montrés à partir du 8 ; leur éclosion a demandé trois jours, 
mais elle n’a été que partielle. 

Le 9, les vers Milanais ont paru à leur tour; leur éclosion 
a três-bien réussi, elle a duré quatre jours. ; 

La race du Puy est venue la dernière, sa graine n'a com- 
mencé à donner des naissances que le 11 mai, la sortie des 
larves a duré cinq jours, elle a été fort incomplète ; et nous 
ajouterons de suite, pour n'avoir plus à y revenir, qu'à la 
troisième mue, l'éducation entière avait disparu, en espagant 
ses morts depuis le premier jour de la naissance jusqu à son 
extinction complète. Tout a été enlevé par la pourriture. 

Enfin l'éclosion de la graine de Chine, qui avait commencé 
même avant que nous l’eussions reçue, a duré au minimum 
depuis le 11 avril jusqu'au 15 mai compris, c'est-à-dire 
trente-cinq jours pleins. Elle a ressemblé singulièrement à 
celle des œufs Yama-Maï envoyés directement du Japon à la 
Société d'acclimatation, car elles ont duré l’une et l'autre le 
même temps, à un jour près. Seulement nous avons sauvé 
des vers de la race chinoise, tandis que tous les Yama-Maï 
ont péri. 

Race du Japon. — La race japonaise, dont les éclosions 
ont eu lieu entre le 27 avril et le 2 mai, a donné ses pre- 
miers cocons le 24 juin, cinquante-huit jours après les pre- 
mières naissances, et les derniers ont été filés le 10 juillet, 
soixante-neuf jours après la sortie des dernières petites che- 
nilles. La vie moyenne des larves a été de soixante-trois 
jours ; les mues se sont failes sans accidents, et les vers 
avaient tous la plus belle apparence ; néanmoins nous en 
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avons perdu dix par la pourriture, et quinze sont morts en 
filant des cocons transparents, tant ils étaient pauvres en 
soie. Nous avons obtenu six cent quatre-vingt-trois cocons 
qui ont donné leur papillon, et trente-six dont les chrysalides 
étaient mortes. Les premiers papillons ont paru le 15 juillet, 
dix-neuf jours après la formation des premiers cocons, et les 
derniers n'ont guère dépassé la fin du mois, en sorte que la 
durée du cocon s'est trouvée de vingt jours. Les papil- 
lons étaient généralement bien faits, les femelles étaient 
plus blanches que les males ; ces derniers étaient très-ar- 
dents, et les accouplements comme les pontes ont très-bien 
réussi. 

Les cocons de cette race ressemblent de tout point à ceux 
que nous avions obtenus en 41864 de nos vers May-Bash. La 
forme et la nuance sont exactement les mêmes, les uns et 
les autres sont petits, mais épais et résistant très-bien à la 
pression du doigt. 

Le nombre 744 des larves sorties de la graine du Japon 
se répartit comme suit : 


Manvesimortes du fat... : :. 10, soit 1,3441 p. °, 
— mortes d’épuisement en filant 
DOURICO CON ER EMMA 1H NS0it 2 016 Ep 000 
— mortes à l’état de chrysalides 
ASC COCON NEA UE 36, soit 4,8387 p. 
— ayant donné des papillons. . . 683, soit 91,8010 p. ‘L 


Pendant toute la durée de cette éducation, comme de 
toutes les autres, au surplus, nous avons cherché à entrete- 
nir dans la chambre de nos expériences une température 
plutôt fraiche qu'élevée. Pour y parvenir, nous fermions, à 
partir de huit heures du matin, par les chaudes journées, 
les fenêtres qui toutes regardaient au midi et nous les ou- 
vrions le soir dès que la grosse chaleur était tombée ; par ce 
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moyen la fraicheur de la nuit rendait à l'air du dedans toute 
sa pureté ainsi que l'élasticité nécessaire au bon état de santé 
de nos vers. Comme la salle était très-vaste, nous avons ra- 
rement dépassé 26 ou 27 degrés centigrades et le plus ordi- 
nairement nous sommes restés à 21 ou 22 degrés. C’est à 
cette précaution que nous croyons devoir attribuer la longue 
existence de nos insectes sous leur forme de larve puisqu'ils 
ont vécu ainsi soixante-trois jours au lieu de quarante-deux 
qu'on cherche à ne pas dépasser et même à ne pas atteindre 
dans les éducations industrielles. Si nous avons, par là, per- 
du bien des jours, une vingtaine au moins, au point de vue 
de ja dépense et des soins à donner, nous pensons du moins 
avoir obtenu une ample compensation de nos peines en don- 
nant à nos chenilles une vigueur qui en a fait des reproduc- 
teurs sains et robustes. 

Quand tous les papillons ont été sortis, nous avons pesé 
avec soin 100 cocons débarrassés de leur bourre et de toute 
espèce de débris de larve ou de chrysalide, et nous avons 
trouvé 8 grammes et 90 centièmes, ce qui exigerait 11256 
cocons pour un kilogramme de soie grège 

Nous avions fait une opération semblable sur cent cocons 
vivants et le résultat de la pesée nous avait donné 70 grammes 
et 27 centièmes, ce qui ne fait guère plus de 700 grammes 
par mille de cocons pleins. 

Race May-Bash. — La seconde génération de nos vers 
May-Bash a commencé à donner des naissances le 4 mai, et 
le 7 l'éclosion était achevée. Les premiers cocons ont été filés 
le 4 juillet, soixante et un jours après l'apparition des pre- 
mières larves , et les derniers ne l'ont été que ie 28, au bout 
de quatre-vingt deux jours depuis le 7 mai. Il y a eu ainsi 
un écart de vingt-quatre jours entre les cocons, quand les 
paissances n'en avaient pris que trois, et la vie moyenne des 
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larves a été de soixante et onze jours. Nous avons eu en 
tout 236 chenilles dont le nombre se décompose de la ma- 
nière suivanie : 


Chenilles mortes parle flatpendantléducation. 13,soit 5,508 p.°/, 
—  morfes d’épuisement en filant les 


MICOCONS CN re. D AO ASOINS 08 DAS 

— mortes à l’état de chrysalides dans à 
IE SRCOCONS ANS CAE RUE ME MAO NS LS TD AUS 
— ayant donné des papillons. . . . . . 200, soit 84,745 p. °}, 


Les premiers papillons se sont montrés le 20 juillet et de- 
puis le 6 août il n'en est plus sorti, en sorte que les cocons 
auraient duré 16 jours au moins du Æ jusqu’au 20 juillet, 
et 55 au plus, en comptant jusqu'au 5 août compris ; entre 
ces limites on trouve 24 jours pour la durée moyenne du 
cocon. Les 210 cocons que nous avons obtenus ressemblaient 
de tout point à ceux que nous avions eu en 1864; et leur 
ressemblance n'était pas moins complète avec ceux que nous 
a donnés, cette année, la race du Japon. 

I est à remarquer que l'existence de nos vers May-Bash a 
duré huit jours de plus que celle des larves de la graine du 
Japon que nous devions à la Société impériale d’acclimatation ; 
la vie moyenne des cocons a été aussi un peu plus longue, 
mais les papillons qu'ils ont donnés n’eñ ont pas moins mon- 
tré beaucoup d'agilité et d’ardeur, et nous pouvons ajouter 
que nous n'en avons pas eu de difformes comme il arrive 
souvent dans Îes races malades. Si la proportion des re- 
producteurs a été moins forte pour les May-Bash que 
pour les vers Japonais, nous pensons devoir en attribuer 
la cause à la manière défectueuse dont la graine a été faite 
en 1864. 

Pour cette éducation comme pour la précédente, nous avons 
pris exactement le poids de cent cocons débarrassés de toute 
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matière étrangère, il s’est trouvé un peu plus faible que celui 
des cocons Japonais et n’a donné que 8 grammes et 65 cen- 
tièmes ce qui équivaut à 11560 cocons pour un kilo de 
soie grège. | 

Race du nord de la Chine. — Le peu de graine que nous 
avions de la race du nord de la Chine a commencé à donner 
des larves le 8 mai, et le 10 elle a eu fini d’éclore, elle ne 
nous à donné que très-peu de chenilles et leur éducation a 
fort mal tourné. Les larves n’ont atteint que de très-faibles 
dimensions, et quand elles ont filé leurs cocons on les aurait 
prises pour des vers du quatrième âge tout au plus. Les pre- 
miers cocons ont été filés le 21 juin, quarante-cinq jours 
après les premières naissances ; les autres se sont succédé 
rapidement, mais nous n’en avons eu que douze. Beaucoup 
de larves ont péri par le flat, et trois ayant montré des 
traces de gattine, nous les avons immédiatement supprimées. 
Un seul papillon a percé son cocon le 10 juillet et encore il 
est mort sans pouvoir en sortir. En somme, nous n'avons pas 
pu avoir un seul reproducteur de cette race que nous avons 
totalement perdue. Les cocons étaient comme en 1864 d'un 
beau blanc, bien faits, mais extrêmement petits. 

Race Milanaise. — La graine des vers milanais a éclos 
entre le 9 et le 12 mai inclus, c’est-à-dire, en quatre jours ; 
elle nous a donné 216 larves, dont l'éducation a marché 
très-régulièrement, et qui sont devenues fort belles. Quatre 
sont mortes du flat, et deux ont présenté des taches de gat- 
tine ; il va s’en dire que ces deux dernières ont été élimi- 
nées sur le champ. Les premiers cocons ont paru le 5 juillet, 
cinquante-quatre jours après les premières naissances et les 
derniers ont été filés le 20. La vie des larves a été de la 
sorte d'une durée moyenne de soixante-deux jours. Le 21 
juillet, les papillons ont commencé à se montrer, dix-huit 
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jours après que les premières chenilles s'étaient enfermées, 
et à partir du 6 août il n’en est plus sorti aucun. La limite 
extrême de la durée d'un cocon pourrait à la rigueur avoir 
atteint trente-trois jours, mais ce chiffre est évidemment trop 
fort, et comme beaucoup de cocons n'ont point donné de 
papillons, on peut admettre que la durée Moyenne a été 
pour cette race de 18 à 20 jours. Les cocons sont assez 
gros, bien faits, fournis en soie et d’une belle couleur jaune 
panquin. Le 14 juillet, nous avons pesé soigneusement 50 
cocons pleins qui nous ont donné 55 grammes et 96 cen- 
tièmes, ce qui produirait 1 kilo 79 grammes par mille de 
cocons vivants. Après la sortie des papillons, nous avons fait 
la même opération pour avoir le poids net de 100 cocons 
débarrassés de tout résidu, et nous avons trouvé 12 gram- 
mes et 15 centièmes, ce qui comporte 8245 cocons pour 
1 kilo de soie grège, en supposant toujours qu'on puisse 
dévider le cocon jusqu'au bout, ce qui n’est pas admissible. 

Nous avons dit que nous avions eu 216 larves ; ce chiffre 
se décompose comme suit : 


Larves mortes de la pourriture. . . . . 4 RS0it 4 8018 ND. 00 
— détruites pour cause de gattine. DSC AUD 02 SONDE 
— mortes en chrysalides dans le 

COCO Pam en ele Ne oo te 100 , soit 46,2963 p. °/, 
— ayant donné des papillons. . . . 110, soit 50,9259 p. 


Il saute aux yeux que cette race, malgré son apparente 
vigueur, et nonobstant tous les soins que nous avons pris pour 
lui refaire un tempérament robuste, est encore dans un état 
d'infériorité bien grand, puisqu'elle n'a donné que cinquante 
et un sujets sur cent qui fussent aptes à se reproduire. 
Il sera trèsantéressant de vérifier, en 1866 , le résultat 
que pourra fournir la graine que nous avons obtenue cette 
année. 
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Race Chinoise. — C'est à la Société impériale d’acclima- 
tation que nous devons la race Chinoise que nous avons 
| expérimentée en 1865 ; l’éclosion en a duré au moins trente- 
cinq jours, jusqu'au 44 mai compris. Malgré le nombre con- 
sidérable de larves qui sont mortes sans avoir touché aux 
je feuilles qu'on leur donnait, il nous en est resté néanmoins 
beaucoup trop pour que nous pussions songer à les élever 
toutes, et nous en avons détruit une énorme quantité. Nous 
avons conservé environ quatre cents chenilles pour en faire 
un sujet d'étude, et comme leur éducation nous a fourni 
quelques observations que nous croyons intéressantes, nous 
entrerons dans un peu plus de détails pour cette race que 
pour les autres. 

Nous avions déja remarqué en 1864, parmi nos vers du 
nord comme parmi ceux du sud de la Chine, quelques 
sujets qui n'avaient peint la teinte blanche et brillante de la 
porcelaine, teinte qui semble particulière aux races de l'ex- 
© trême Orient, mais qui tranchaient au contraire sur la masse 
de leurs congénères par une nuance d'un gris plus ou 
moins intense ; toutefois nous en avions eu trop peu pour qu'il 
” eüt été possible de les élever séparément avec la moindre 
chance d'en obtenir de la graine, malgré tout notre désir. 
Ce fut done avec la plus vive- satisfaction que nous aper- 
çumes, en 1865, après la deuxième mue de nos vers chinois, 
un certain nombre de larves qui nous rappelaient les variétés 
de coloration qui nous avaient si fort intrigué l'année d’au- 
paravant. Ces larves étaient presqu’entièrement noires quand 
la masse des autres avait déjà pris sa teinte blanche fren- 
chement accusée. Au quatrième àge il nous a été facile de 
distinguer cinq variétés bien tranchées dont nous pouvions 
faire des éducations partielles, ce à quoi nous n'avons eu 
garde de manquer, et nous avons séparé : 
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1° Larves presqu'entièrement noires avec deux 


taches blanches en lunettes sur le premier anneau. 57 
20 Larves avec les anneaux noirs cerclés de blanc. 58 
9° Larves d'une teinte générale gris foncé, avec 

deux ocelles, rouge brique, sur chaque anneau. . . si) 
4e Larves d'une teinte uniforme grise, avec de 

petits dessins de couleur variée, donnant à la peau 

du ver l'apparence d'une peau de serpent. . . . . . 4 
9° Larves blanches, mais décorées d’ocelles jaunes 
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Soit quatre-vingt-six chenilles réparties en cinq groupes 
que nous avions désignés, pour nous entendre d'un seul 
mot, sous les noms suivants : 

1° Vers bariolés ; 2 vers zébrés; 3° vers arlequins ; 
4° vers couleuvres ; 3° vers ponctués. 

Le reste de l'éducation formait un groupe à part, com- 
posé de toutes les larves blanches qui étaient au nombre de 
‘deux cent quatre-vingts. 

Nous avions donc en tout 366 chenilles du quatrième 
âge, espacées par leurs naissances entre le 1° et le 8 mai, 
car tout ce qui était éclos auparavant était mort, et ce qui était 
éclos postérieurement avait disparu en même temps que l'ex- 
cédant dont nous nous étions débarrassé. Ces 566 chenilles 
nous ont donné 249 cocons, dont 166 bons et 83 mauvais. 

L'éducation en bloc se décompose de la manière sui- 
vante : 


Larves mortes par maladie. . . . . .. 447, :soit,31,9672 ,p.. % 
— mortes en chrysalides dans le 
COCO ARENA UE TARA Le 83, soit 22,6776 p. ‘ 


— ayant donné des papillons.. . . 166, soit 45,3551 p. ‘/, 
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Les chiffres parlent d'eux-mêmes, et montrent qu'elle a 
été des plus médiocres, sans avoir été pourtant aussi désas- 
treuse que celle des vers Yama-Maï, dont la graine avait 
été rapportée du Japon. 

Après ce coup d'œil d'ensemble il est curieux de décom- 
poser l'éducation entière dans ses divers éléments , et d'étu- 
dier la mortalité des larves selon la répartition que nous en 
avions faite, d'après leur coloration. Et d'abord, disons 
qu'en faisant des catégories nous n'avions en vue qu un seul 
but, celui de savoir si les variétés que nous avions séparées 
pourraient se reproduire par la génération, devenir persis- 
tantes et faire race ; ou si nous n'avions eu tout simplement 
affaire qu'à des variétés accidentelles, passagères et devant 
sévanouir par la génération. 

Vers bariolés. — Le premier lot, celui es vers bariolés 
— c'étaient les plus foncés en teinte, — comptait 57 larves ; 
il nous a donné 55 cocons, à partir du 24 juin, c'est-à- 
dire au bout de cinquante et un jours, attendu que nous 
reportons, en moyenne, pour la race chinoise, toutes les 
naissances au Æ mai. Nous avons perdu deux larves par 
la pourriture , et sept chrysalides sont mortes dans les 
cocons ; le groupe se fractionne donc de la manière sui- 
vanie : 


Larves mortes de maladie: : TS 2 SOIt DA po 
— mortes en chrysalides dans le cocon. 7, soit 18,91 p. 4, 
— ayant donné des papillons. . . . . . 28, soit 75,67 p. ‘)o 


Ces vers bariolés ont acquis un très-beau développement, 
et les cocons qu’ils ont donnés étaient assez gros, bien ré- 
sistants sous le doigt, mais un peu rudes au toucher; quel- « 
ques-uns se sont trouvés pointus par un bout, tous étaient 
jaunes. Les papillons qui en sont sortis étaient forts et ar- 
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dents, les mâles avaient les dessins de leurs ailes plus accusés 
et d'un noir plus intense que les mäles des autres races, et 
ils étaient assez vigoureux pour s'envoler d'un bout de la 
salle jusqu’à l'autre. Les accouplements ont eu lieu dans de 
bonnes conditions, nous avons toujours laissé les sexes se 
séparer d'eux-mêmes, les œufs que nous avons recueillis 
étaient relativement gros, bien ronds et très-adhérents au 
papier sur lequel ils ont été déposés ; nous en avons eu assez 
pour recommencer en 1866 une éducation qui nous permette 
de propager cette variété, que nous regardons comme très- 
robuste. Les papillons ont commencé à se montrer à partir 
du 15 Juillet, ou 21 jours après la formation du premier 
cocon. 

Vers zébrés. — Nos vers zébrés étaient au nombre de 
trente-huit. De même que les bariolés, ils ont atteint un très- 
beau développement ; mais pendant l'éducation nous avons 
perdu trois larves par le flat et cinq par la jaunisse, qui a sévi 
avec une redoutable intensité, surtout sur les vers blancs. 
Comme le précédent, ce groupe nous a donné des cocons à 
parür du 24 juin et les papillons ont commencé aussi à se 
montrer le 15 juillet. Nous avons eu en tout 50 cocons dont 
12 renfermaient des nymplies mortes. 

Les 58 chenilles zébrées ont donné les résultats suivants : 


Larves mortes par la pourriture. . . . . .. 3, Soit 7,8947 p. ‘b 
— mortes par la jaunisse . . . . . . . . 5, soit 13.1578 p. 
— mortes en chrysalides dans le eccon 12, soit 31,5789 p. °/, 
— ayant donné des papillons . . . . . . 18, soit 47,3684 p. °/, 


Les papillons des vers zébrés et leurs cocons avaient 
identiquement les mêmes caractères que ceux des vers 
bariolés. Nous devons dire cependant que la proportion 
des reproducteurs était de beaucoup plus faible chez le 
zébrés. 
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Nous avons eu aussi de ce groupe des œufs de très-belle 
apparence et en quantité suffisante pour poursuivre, en 1866, 
nos observations auxquelles nous attachons le plus vif intérêt, 
depuis que nous avons eu connaissance de la très-remar- 
quable notice du capitaine Hutton. 

Vers arlequins. — Le groupe des vers arlequins n'avait que 
cinq larves, quatre sont mortes du flat ayant acquis déjà un 
superbe développement et presque sur le point de filer ; il n'a 
donné qu'un seul cocon qui a été filé le 8 juillet, soixante- 
. cinq jours après la naissance de la chenille et encore la chry- 
salide est-elle morte dans son cocon. 

Vers couleuvres. — Les vers couleuvres n'étaient qu'au 
nombre de quatre ; comme ceux des trois groupes précédents, 
ils ont acquis un très-remarquable développement; pendant 
l'éducation une larve est morte du flat et nous n'avons eu 
que trois cocons. Sur ces trois cocons un seul à donné son 
papillon , le 25 juillet ; le premier cocon avait été filé le 5 
du même mois, soixante jours après l'éclosion des larves. 

Vers ponctués. — Nous n'avions que deux sujets dans le lot 
des vers ponctués ; ils ont fait chacun leur cocon, à parur 
du 4 juillet, soixante et un jours après la naissance, mais nous 
n'avons eu qu’un papillon qui est sorti le 25, dix-neuf jours 
après la formation du cocon. 

Vers blancs, — Le groupe des vers ordinaires ou vers 
blanes se composait de 280 chenilles. Pour celles qui sont 
arrivées jusqu'au cocon on peut dire qu'elles étaient très- 
belles ; mais il faut dire aussi qu'il en est mort un bien 
grand nombre sans pouvoir arriver à ce point. 102 ont péri 
soit par le flat, soit par la jaunisse. Nous avons désigné sous 
ce nom une maladie qui donnait aux vers une teinte soufrée 
et leur faisait transsuder un liquide de même couleur ; cette 
maladie présentait la plus grande analogie avec celle qui a 
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ravagé nos vers Yama-Maï du troisième age, la seule diffé- 
rence que nous ayons remarquée c'est qu'elle a épargné, d'un 
côté, un certain nombre de vers du mürier, et que de l'autre, 
au contraire, elle a tué tous les Yama-Maï jusqu'au dernier. 
Sur le nombre des cocons que nous avons obtenus, 60 se sont 
trouvés mauvais et 118 ont donné des reproducteurs. Les 
premiers cocons ont élé filés le 24 juin, cinquante et un jours 
après la naissance des larves, et les premiers papillons se sont 
montrés le 17 juillet, vingt-trois jours après la formation du 
cocon. Ces derniers étaient assez vigoureux, mais moins ce- 
pendant que ceux des vers colorés. Nous avons obtenu de la 
graine de bonne apparence que nous nous proposons de faire 
éclore en totalité au mois de mai 1866, pour voir si après la 
deuxième mue elle nous donnera encore des vers colorés. 
S'il en était ainsi, nous les grouperions de nouveau par 
catégories, suivant leur nuance, pour en faire des édu- 
cations à part, afin de poursuivre l'expérience aussi loin 
que possible. 

L'éducation des vers blancs se répartit comme il suit : 


Baryesmmortesipar. le flat. ,«<..::.,. .. 35, soil 12,500 p. °/, 
nr DMones panlaJaAuNnisSe NN 67, soit 23,998 p. 2, 
— mortes en chrysalides dans le cocon 60, soit 21,498 p. ‘/, 
— ayant donné des papillons . . . . . . 118, soit 42,143 p. 4, 


Sur le nombre total des 178 cocons fournis par cette édu- 
cation, il y a eu : 


Poconsinanquins bien faits... .. . . - 115, soit 64,60 p. °/, 
a D0IMIUS  DATUN DOUTE MENU 43, soit 24,15 p. % 
A IDIANES Diet faits 0 ORNE 220 NSOITAAEZLID ES 


Et en poussant les recherches un peu plus loin on arrive 
au résultat suivant, à savoir que : 
14 
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Les 115 cocons nanquins ont donné 90 reproductrs ou 78,26 p. 2}, 
Les 43 cocons pointus — 18 — 41,86 p. ‘}, 
Et les 20 cocons blancs —  AÙ — 50,00 p. ‘Jo 


Ce qui établit que les cocons réguliers et bien faits four- 
nissent un plus grand nombre de reproducteurs que les cocons 
difformes, et que parmi les cocons bien faits les cocons jaunes 
appartiennent à des sujets plus robustes que les blancs. 

Si nous reprenons maintenant les nombres partiels que 
nous avons déterminés pour les diverses catégories de vers 
de la race Chinoise, nous voyons qu'elles ont fourni des 
reproducteurs dans les rapports suivants : 


Vers'baroles RP CrDourICENt: 
= \zébress AMEN CNRS 
—"\arlequins 0 MON NO DOME 
— couleuvres. . . . . 25,00 — 


——)ponciués . . 121 50,00 
== 7/DIANCS 2 A ANNEE ET AE 


Il serait peut-être préférable de faire abstraction complète 
des trois petits groupes dont le nombre de sujets, trop res- 
treint, fournit des chiffres qui ne peuvent guère inspirer de 
confiance ; mais si on veut en tenir compte et. les réunir 
aux deux groupes bariolés et zébrés, pour ne faire qu'un 
ensemble de tous les vers colorés, vers que le capitaine 
Hution considère comme retournant, par un suprême effort 
de la nature, vers leur type primitif, on arrive à un résultat 
moyen, bien loin sans doute de celui que donnent les vers 
bariolés pris isolément, car on ne trouve plus les reproduc- 
teurs que dans la proportion de 58 pour cent ; mais même 
atténué de la sorte, ce chiffre est bien supérieur encore à 
celui que donnent les vers blanes, dont les reproducteurs 
ne dépassent guère 42 pour cent. 
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De tout ce qui précède, nous croyons pouvoir tirer les 
conclusions suivantes, qui s'accordent parfaitement avec 
celles auxquelles est arrivé le capitaine Hutton, à savoir : 
que les vers à soie du mürier sont d'autant plus robustes 
que les larves sont plus colorées et d’une nuance qui se 
rapproche davantage du noir dans le jeune âge ; que parmi 
les cocons, les mieux faits appartiennent aux chenilles les 
plus vigoureuses , et qu'enfin parmi les cocons bien faits les 
jaunes fournissent des reproducteurs dans une proportion 
plus forte que les blancs. 

En commençant nos expériences sur la race Chinoise, 
qui nous était à bon droit suspecte à cause de l’état où se 
trouvait la graine quand nous l'avons reçue, nous étions 
dans l'ignorance la plus absolue des études remarquables 
du capitaine Hutton. C'est la curiosité qui nous à mis sur 
une voie où nous sommes heureux de nous être rencontré 
avec un observateur aussi judicieux ; et nous nous estimons 
heureux surtout de voir que nos observations personnelles 
soient venues nous donner une preuve irrécusable de la 
justesse des appréciations du savant capitaine. 

Pour en finir avec les vers à soie du mürier, nous r’avons 
plus qu'une seule observation à rapporter, c’est que le 11 et 
le 12 août nous avons constaté quelques éclosions dans nos 
œufs de la race du Japon, de même que dans ceux de la 
race Chinoise pour la variété des vers blancs. Nous avons 
trouvé environ deux cent cinquante petites chenilles, dont 
une centaine pour la race de Chine. Nous avons essayé de 
les élever, mais toutes sont mortes, probablement parce que 
la feuille était trop dure à cette époque, pour d'aussi jeunes 
larves. Heureusement cette éclosion, que le capitaine Hutton 
considère d’ailleurs comme une preuve de vigueur pour la 
race qui la donne, s’est arrêtée rapidement, et depuis lors 
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toute notre graine est restée parfaitement au repos. Nous 
supposons qu'elle a été provoquée par la chaleur exception- 
nelle de l'été de 1865, et sans doute aussi parce que la 
portion du papier où elle s’est produite, s'est trouvée exposée 
pendant quelques jours devant une fenêtre où elle recevait 
directement l'impression des rayons solaires. 

Nous terminerons cette notice déjà bien longue, par 
quelques observations sur une éducation de vers Cynthia, 
qui nous a présenté, en 1865, certaines circonstances parti- 
culières qui n'avaient point éveillé notre attention les années 
précédentes. 

Les 25 cocons que nous avions récoltés en 1864, ont 
commencé à nous donner des papillons le 6 juin, et ce 
jour-là nous avons eu un mäle et une femelle. Les sorties 
ont continué médiocrement, sans régularité et à des inter- 
valles trop espacés ; les sexes ont été mal distribués, et nous 
n'avons eu que deux mäles contre six femelles, en tout huit 
papillons, dont le dernier est venu le 24, dix-huit jours 
après l’apparition du premier. Nous n'avons pu obtenir que 
trois accouplements, et encore ne nous ont-ils même pas 
donné la satisfaction de vérifier si le double mariage du 
mâle était à éviter chez cette espèce, comme il doit l'être 
pour le bombyx Yama-Maï. En effet, des deux femelles qui 
ont été unies au même mâle, la première a donné passa- 
blement d'œufs, mais il n’est sorti que très-peu de larves 
petites et chétives, et qui toutes sont mortes sans avoir 
touché aux feuilles d'ailante ; et la seconde n'a pondu qu'une 
vingtaine d'œufs qui n'ont rien donné du tout. C’est donc 
une expérience à recommencer, car le piteux résultat que 
nous a donné le premier aecouplement permet de supposer 
que les deux femelles ne valaient guère mieux que le male 
qui les avait fécondées. Les œufs de la première femelle ont 
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mis dix-sept jours avant d'éclore. Le second mäle que nous 
ayons eu a été acconplé le jour de son éclosion, le 12 juin, 
avec une femelle qui attendait depuis le 9 ; la ponte a com- 
mencé le 14, et dix-huit jours après, le 2 juillet, les petites 
chenilles ont commencé à sortir. Bien qu'elles aient paru 
d'abord un peu plus fortes que celles qui étaient nées de la 
première ponte, elles n'ont pourtant pas réussi beaucoup 
mieux; nous n'en avons eu qu'une cinquantaine au plus 
et sur ce nombre une seule est parvenue au cinquième 
âge sans pouvoir faire son cocon. Toutes sont mortes 
flétries et comme épuisées, et la génération entière a dis- 
paru. 

Dès que nous nous étions aperçu de la mauvaise tour- 
nure que prenaient les sorties de nos papillons et surtout 
les naissances de nos petites chenilles, nous nous étions 
adressé à M. Guérin-Méneville pour lui demander un peu 
de graine, s'il en avait encore, et avec son obligeance 
accoutumée il nous envoya immédiatement quatre cents 
œufs qui commencèrent à éclore le 4 juillet, et continuèrent 
ainsi jusqu'au 10 inclus, de sorte que les naissances se sont 
trouvées réparties sur une période de sept jours. 

Le 10, nous avons mis à part un lot de quatre-vingt-une 
larves écloses les 7, 8, 9 et 10, pour en faire une éducation 
partielle suivie de très-près, et ce petit groupe fut placé 
dans notre cabinet de travail, dont la fenêtre est restée 
ouverte jour et nuit afin que l'air y fut constamment aussi 
pur que possible. Le 15, deux des jeunes chenilles faisaient 
leur première mue, et le 19, il y en avaient quatre qui 
ayaient déjà passé la seconde, de sorte que pour les vers 
les mieux venant, le premier et le deuxième âge avaient 
duré chacun six jours ; mais aussi, le 19, il y avait un cer- 
tain nombre de larves qui n'avaient point encore changé 
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de peau , et pour celles-ci, en supposant même qu'elles 
fussent toutes nées le 10, elles avaient déjà dépassé de trois 
fois vingt-quatre heures le temps que les plus âgées avaient 
mis pour franchir la première crise de leur existence. La 
premiére mue nous a toujours paru une épreuve difficile à 
supporter pour toutes les espèces de larves qu'il nous a été 
donné d'observer, et nous avons constamment trouvé la 
mortalité du premier àge très-considérable. Tous nos jeunes 
Cynthia, qui n'étaient pas arrivés rondement au deuxième 
âge ont péri, et le 19, nous en avions déjà perdu seize. Le 
21 juillet, onze jours après les dernières naissances, nos 
quatre-vingt-une larves se trouvaient réduites à quarante- 
cinq, sur lesquelles il y en avait vingt-deux au troisième âge 
et vingt-trois au second. 

Nous avons remarqué que plusieurs de nos larves mou- 
raient en décomposition, comme il arrive à celles du mürier 
lorsqu'elles sont atteintes par le flat ; et le même phénomène 
s’est présenté dans l'éducation suivie au Jardin botanique, 
où la mortalité a sévi avec beaucoup plus d'intensité encore. 

Le 24, nous avons eu quatre chenilles qui ont fait leur 
troisième mue, et pour elles le troisième âge n’a duré que cinq 
jours, puisque nos quatre vers les plus avancés avaient fait 
leur deuxième mue le 19. Ce même jour, 24, nous avons 
trouvé une larve du deuxième âge qui suintait des gouttelettes 
précisément comme il était arrivé à nos Yama-Maï dé ia 
graine du Japon entre leur seconde et leur troisième mue. 
Jamais nous n'avions vu chose pareille pour les vers Cynthia, 
et nous sommes à nous demander si les chaleurs intenses et 
la sécheresse exceptionnelle des mois de juin et de juillet de 
l'année 1865, ne sont pas cause de l'effrayante mortalité 
qui nous a enlevé un si grand nombre de nos chenilles. Le 
25, nous n'en avions plus que trente-cinq dont trente au 
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troisième âge et cinq au quatrième ; tout le reste était mort. 
Vers cette époque, nous avons aperçu à plusieurs reprises 
des larves qui descendaient jusqu'au liége servant à obturer 
le vase où plongeaient les rameaux et qui s’arrêtaient assez 
longtemps sur les tiges humides, comme si elles y eussent 
cherché à boire. Cette attitude singulière de quelques-uns 
de nos vers nous suggéra l'idée de faire une abondante as- 
persion sur les feuilles, et tout aussitôt nous en vimes un 
du quatrième âge se mettre en quête des gouttes d’eau pour 
s’en abreuver à mesure qu'il en trouvaitsur son chemin. De- 
puis lors nous avons renouvelé maintes fois cette expérience 
et nous avons reconnu que les Cynthia buvaient avec le 
même plaisir que les Yama-Maï. Ils ont donc hesoin, eux 
aussi, d'humidité et nous ne serions pas éloigné de croire 
que le manque d’eau est une des causes principales qui nous 
en a fait mourir plus de la moitié dans les dix-sept pre- 
miers Jours de leur existence. 

. Une autre observation que nous avons pu faire le même 
jour, nous a singulièrement étonné, c'est le premier repas 
d'une de nos larves qui venait de terminer sa troisième mue. 
Après être restée un certain temps immobile comme pour se 
reposer du travail qu'elle venait d'accomplir, elle s’est re- 
tournée vers sa vicille peau et l'a mangée tout entière. Nous 
avons constaté de visu ce fait bizarre à trois reprises diffé- 
rentes le 25, le 26 et le 27 juillet. Nous avions lu que les 
Yama-Maï, après avoir mué, mangeaient là peau dont ils ve- 
naient de se débarrasser, mais nous ne l'avions jamais vu ; 
pour le bombyx Cynthia nous avons été témoin du fait par 
trois fois. Ce repas étrange n’a eu lieu qu’une heure ou deux 
après la mue achevée, et les larves, aprés l'avoir fait se sont 
‘tenues au repos un temps assez long avant de chercher leur 
nourriture habituelle. Nous avons reconnu aussi que, comme 
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les vers Vama-Maï, les Cynthia semblaient manger de meil- 
leur appétit après qu'ils avaient bu. 

Le 29, trois chenilles avaient accompli leur quatrième 
mue, ce qui portait à cinq jours la durée de leur quatrième 
âge. 

Le 10 août, l'éducation entière des 81 larves n'en comptait 
plus que 25, dont 19 au cinquième âge et 6 au quatrième. 
Le même jour nous avons reconnu, dans la soirée, les traces 
de trois vers qui s'étaient vidés et qui avaient déjà commencé 
à rouler des feuilles ; le lendemain matin nous avions trois 
cocons, trente-cinq Jours après les premières naissances et 
treize jours après la quatrième mue. 

Le dernier cocon a été filé le 27, seize jours en retard sur 
le premier et quarante-huit après les dernières naissances. On 
peut donc évaluer à quarante et un jours pour celte éduca- 
tion expérimentale, la vie moyenne des vers Cynthia sous 
leur forme de larve. 

Nous avons perdu quelques larves du cinquième âge qui 
ont montré des symptômes analogues à ccux qui caractéri- 
saient la maladie des Yama-Maï nés de la graine du Japon. 
En effet trois de nos plus beaux vers Cynthia, parvenus au 
point de faire leur cocon, se sont trouvés tout à coup en- 
vahis par de larges taches fuligineuses sur deux ou trois de 
leurs anneaux. Leur corps entier a subi alors une desqua- 
mation de l'épiderme qui tombait comme de la farine, et la 
mort est survenue pour chacun, deux ou trois jours après l'ap- 
parition des taches. Cette maladie s’est montrée aussi dans l'é- 
ducation du Jardin botanique où elle a fait de très-grands ra- 
vages. En somme les quatre cents larves qui nous sont nées de 
la graine envoyée par M. Guérin-Méneville ne nous ont donné 
que vingt-quatre cocons dont dix-neuf ont été filés dans” 
mon cabinet. 
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Les chaleurs excessives qui se sont prolongécs cette année 
jusqu'à la fin de septembre, ont provoqué l'éelosion d'un 
certain nombre de nos cocons et nous avons eu dix papillons 
dont le premier est venu le 12 septembre et le dixième le 20. 
Sur ces dix papillons il y avait quatre mâles, dont un est sorti 
au Jardin botanique. Nous avons eu ées accouplements et 
ils ont produit une certaine quantité de graine; mais nous 
regrettons cette précocité, car elle à réduit d'autant ce que 
nous pouvions avoir en 1866. 

Si nous voulions apprécier en chiffre les résultats de l'é- 
dueation restreinte qui a été faite dans mon cabinet, nous 
Lrouvons : - 

Larves mortes au premier âge. . . . . .. 29, soit 35,8024 p. 

— m0 dudontiemer Av Chr) -Hrsoi20 J876;p.e0/, 

= me QU/ITOISIÈRE 3; S0it, 9,1097,p. 0 


— nt AU UATIÈME 22 0, 4 00 8, soit 9,8765 p. 4 
— en AU CINQUIEME, 1 D SU 0 128 Di 0 
ayant donné des COCONS. : 19, soit 23,4567 p. 


Etsur le nombre 19 des cocons : 

10, soit 52,63157 p. °/, sont restés comme réserve pour 1866 
et 9, soit 47,36842 p. ‘/, ont éclos. 

Cette proportion des cocons écios en automne, nous a paru 
vraiment énorme, en nous reportant à ce qui se passait à Metz 
depuis trois ou quatre ans environ ; Mais nous pensons qu'on 
ne saurait l'attribuer qu'à la température anormale de 1865, 
année tout à fait exceptionnelle, tant pour Fintensité et la 
durée de ses chaleurs que pour la continuité de la sécheresse. 

Malgré que l'éducation de nos vers de l’ailante ait été 
tout à fait désastreuse, nous avons néanmoins relaté les ob- 
servations qu'elle nous a permis de faire, en raison même 
de l’étrangeté des conditions dans lesquelles nous l'avons vue 
se poursuivre, depuis le commencement jusqu’à la fin. Le 
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quasi-échec que nous avons éprouvé cette année, ne nous 
détournera pas certainement de recommencer nos expériences 
à la saison prochaine, parce que le bombyx Cynthia fournit 
une soie très-robuste et très-abondante. Son cocon, en effet, 
quoiqu'il semble tout petit à l'œil, surtout quand on Île 
compare au volume de la chenille qui le tisse, pêse de vingt 
à vingt-cinq centigrammes, et on ferait évidemment une 
faute en le dédaignant ; sa soie moins belle, sans doute, que 
celle du bombyx du mürier ou du bombyx Yama-Maï, finira 
indubitablement par trouver un emploi considérable pour les 
étoffes solides comme pour celles d'ameublement, et nous 
ne doutons pas que l'éducation de ce beau papillon ne 
vienne, un Jour ou l’autre, à conquérir une place impor- 
tante dans l'industrie. Nous pensons néanmoins qu'elle ne 
s'implantera pas facilement dans nos pays du Nord-Est, 
où nous croyons que le véritable producteur de la soie doit 
être le Yama-Maï. Il sera toujours facile en effet de faire par- 
tout, dans les campagnes, des éducations heureuses de ce ver 
qui se nourrit des feuilles du chène, à la condition pourtant 
de ne pas les faire encombrées, parce que cette magnifique 
chenille, comme toutes les autres au surplus, exige pour 
prospérer, beaucoup d'air et beaucoup d'espace : là est le 
secret pour réussir. 


TEE CHR S 


GATALOGUE 


DNS HEÉNMIPTERES 


DU DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE 


Par AD. BELLEVOYE. 


Depuis longtemps l'ordre des Coléoptères a été l'objet des 
recherches de la plupart des personnes qui se sont occupées 
d'entomologie dans notre département, et nous possédons 
un catalogue des espèces de cet ordre, publié en 1846, 
dans les Mémoires de notre Société, par notre collègue et 
ami M. Géhin; quoique d'assez nombreuses découvertes 
aient été faites dans nos environs depuis cette publication, 
et que la classification ait reçue d'importantes modifications, 
j'aime à me reporter à l'époque où ce travail et son auteur 
me servaient de seul guide. Aussi, lorsque Je présente à la 
Société d'histoire naturelle de la Moselle un petit travail 
analogue sur l'ordre des hémiptères, faisant suite au cata- 
logue des coléoptères, 1l est naturel que j'offre ici à 
M. Géhin mes témoignages de reconnaissance pour l'appui 
bienveillant qu'il m'a prêté au début, et les conseils éclairés 
qu'il n’a cessé de me prodiguer. 
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C'est en récoltant les coléoptères, dont je m'occupe plus 
particulièrement, qu'il m'est tombé entre les mains des 
représentants de l'ordre relativement peu nombreux des 
hémiptères ; comme je ne m'en suis pas occupé d'une 
manière spéciale, je n'ai pas la prétention de vous offrir un 
atalogue fort complet des espèces qui doivent se trouver 
dans notre département; aussi ai-je joint aux espêces que 
j'y ai recueillies quelques espèces qui ont été trouvées à 
Nancy par M. Mathieu, professeur à l'École forestière, et qui 
s'occupe depuis de longues années de toutes les branches 
de l'entomologie ; Nancy est trop peu éloigné de nous, et 
trop dans les mêmes conditions géologiques et climatéolo- 
giques, pour que les espèces qui s'y trouvent ne se ren- 
contrent pas à Metz; la chaine des Vosges existant dans 
notre département à Bitche, ik est probable qu'on y ren- 
contre une grande partie des espèces signalées sur les pins 
et les sapins dans le département des Vosges ; quelques-unes 
se rencontrent déjà sur les quelques plantations d'arbres 
verts, faites il y a une dizaine d'annécs sur nos collines, 
telles que la côte Saint-Quentin, à Plappeville et à Lessy, et 
sur les coteaux d’Ars et de Jussy. J'ai done emprunté 25 à 
30 espèces qui n’ont pas encore été trouvées dans la Moselle, 
et qui sont indiquées de la Meurthe et des Vosges, dans la 
Zoologie de la Lorraine, publiée en 1865, par M. Godron, 
doyen de la Faculté de Naney. Depuis la publication de cet 
ouvrage, auquel j'ai fourni une partie des espêces citées 
parmi les hémiptères, un bon nombre de nouvelles espèces 
ont été recueillies aux environs de Metz. Ces espèces, ayant 
été déterminées avec une obligeance dont je ne saurais trop 
remercier M. le docteur Signoret, qui a publié de nombreux 
travaux sur les hémiptères, je les offre au Cabinet d'histoire 
naturelle de la ville de Metz, afin qu’elles puissent servir de 
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types aux entomologistes qui commencent à s'occuper d'hé- 
miptères. Je ne possède presque rien cependant dans les 
familles des Coccidæ et Aphididæ ; j'ai dû mentionner les 
espèces d’après les observations de M. Géhin, consignées en 
partie dans ses notes pour servir à l'histoire des insectes 
nuisibles à l’agriculture. 

En terminant, je dois aussi offrir mes sincères remercie- 
ments à MM. F. de Sauley, Warion, Gaillot, Fridrici et 
Guillemard, qui m'ont gratifié d'espèces que Je n'ai pas 
rencontrées moi-même, el on! ainsi contribué à augmenter 
la collection de notre ville. 


- 
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ORDRE DES HÉMIPTÈRES 


(HEMIPTERA) îiré des 2 mots grecs : mous (demi) nrepoy (aile). 


CARACTÈRES : Ailes membraneuses à nervures nombreuses : antérieures 
souvent d'apparence cornée dans leur première moilié ; bouche composée 
de pièces soudées entr’elles de manière à constiluer un suçoir ; mundi- 
bules, mâchoires, remplacées par une qgaîne renfermant quatre soies 
grêles. 


Les hémiptères, connus sous les noms vulgaires de 
punaises de jardins, de cigales, de pucerons, vivent géné- 
ralement du suc des végétaux ; quelques espèces cependant 
sucent les parties fluides d'autres insectes, et une espèce 
malheureusement trop répandue attaque l'homme ; certaines 
espèces vivent en société sur les plantes, d'autres sous les 
écorces ; enfin d’autres sont aquatiques, et vivent les unes à 
la surface des eaux sur laquelle elles marchent avec facilité à 
l’aide des grandes pattes dont elles sont pourvues, tandis que 
les autres vivent au fond de l’eau. 

Les hémiptères n'ont pas de métamorphoses complètes ; 
en général ils déposent ieurs œufs par petites plaques, ces 
œufs offrent une sorte de petit couvercle que le jeune 
hémiptère soulève quand il est éclos, et les larves qui en 
sortent ne différent pas beaucoup de l'insecte parfait ; les 
ocelles et les tarses sont seulement rudimentaires ainsi que 

les ailes quand elles existent ; l'animal grandit, et après trois 
ou quatre mues il se transforme et arrive à l'état parfait, 
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sans éprouver de repos comme cela a lieu pour les nymphes 
des coléoptères et les chrysalides chez les lépidoptères. 

Beaucoup d'espèces exhalent une odeur fétide particulière 
qui se communique aux fruits qu'elles ont touchés ; cette 
odeur provient d’un liquide que les hémiptères lancent par 
un orifice situé sur les côtés du corselet; c’est la seule 
défense que quelques espèces puissent opposer à leurs 
ennemis. Ce liquide est préparé par un appareil de sécrétion 
qui consiste en une bourse assez grande placée à la base 
de l'abdomen et dont l'insertion a lieu dans la région pee- 
torale. On a constaté l'existence de l'appareil sécréteur dans 
des espèces qui ne répandent pas d’odeur appréciable. 

Les hémiptères sont généralement de taille moyenne : 
cependant il ÿ en a un certain nombre d'une très-petite 
taille. Leurs formes sont très-variables ; tandis que quelques- 
uns sont oblongs ou même presque ronds, les autres sont 
très-allongés et étroits avec de très-grandes pattes. Quelques 
espèces sont ornées des plus jolres couleurs avec des des- 
sins sur le corselet et les élytres. 

Parmi les hémiptères, queiques-unes de nos espèces de 
Kermèés étaient uülisées dans l'industrie de Ja teinture ; on 
en a aussi employé en médecine pour la composition d’un 
sirop cordial. Les kermès ont été remplacés par la cochenille 
du Nopal (Coccus cactii L.), originaire du Mexique, qui 
donne une belle couleur pourpre en teinture et fournit le 
carmin aux peintres, Cette espèce a été cultivée depuis en 
Algérie, en Espagne, etc.; c'est probablement elle qui se 
rencontre quelquefois dans nos serres sur les cactus. 

. Toutes les espèces aquatiques sont très-carnassières ; elles 
dévorent d’autres insectes et des larves habitant les mêmes 
mares, elles se dévoreut même entr'elles ; presque toujours 
leurs pattes postérieures sont grandes, ce qui les a fait 
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nommer punaises à avirons ; une espèce, le Votonecte, nage 
sur le dos, sa piqüre est très-douloureuse. La petite famille 
des Æydrometridæ comprend les espèces qui courent après 
leur proie à la surface des eaux, sur laquelle ils semblent 
glisser à l'aide de leurs grandes pattes, le dessous des tarses 
ainsi que leur corps sont revêlus de poils courts et serrés 
qui les empêchent de se mouiller. Les Nepidæ vivent au 
fond des mares ; elles marchent, mais ne nagent pas ; elles 
ont un appareil resniratoire particulier qui consiste en une 
espèce de syphon placé à l'abdomen. 

Tout le monde ne connait que trop ia punaise des lits 
(Acanthia lectularia K.), qui attaque l’homme et se nourrit 
de son sang; sa piqüre produit des taches blanches qui 
. deviennent rouges peu de temps après. Pendant le jour elle 
se cache dans les licux sombres, les boiseries, d'où elle ne 
sort que la nuit; elle se multiplie avee abondance ans les 
habitations malpropres, surtout celles qui sont exposées au 
soleil. On emploie la poudre de la Pyrèthre du Caucase 
(ou poudre Persane), pour combattre la multiplication de 
celle espèce. La famille des Reduvideæ se compose aussi 
d'insectes carnassiers dont l'espèce la plus connue est le 
Reduvius personatus, qui vole dans nos appartements dans 
les soirées chaudes de l'été ; il attaque la punaise des lits, 
mais sa piqüre est aussi très-douloureuse pour l'homme. 

La majeure partie des hémiptères est nuisible à Fagricul- 
ture ; les uns vivent sur les céréales, d’autres sur les plantes 
potagères et fourragères, d'autres enfin sur les arbres frui- 
tiers et forestiers, et y occasionnent des dégâts de natures 
diverses. Quelques-uns présentent des particularités que je 
ne puis passer sous silenee. Tout le monde a entendu parler 
du chant rauque et peu agréable de la cigale ; mais elle 
est extrêmement rare dans notre pays, puisqu'à notre con- 
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naissance une seule aurait été prise dans les environs de 
Nancy ; elle est assez commune dans le midi de la France, 
où on en rencontre plusieurs espèces. Les femelles ont une 
tarière à l'abdomen qui leur sert à entamer les branches 
d'arbres pour y déposer leurs œufs ; les mâles possèdent de 
chaque côté de l'abdomen, près de la poitrine, un appa- 
reil de stridulation consistant en deux cavités recouvertes par 
une plaque cartilagineuse ; ces cavités sont séparées par plu- 
sieurs imembranes plissées, dont l’une est appelée timbale ; 
des muscles qui sont attachés à ces membranes, se contractant 
et se dilatant avec force et rapidité, frappent sur les timbales 
el produisent ces sons pénétrants que l’on a nommé un chant. 

Enfin tout le monde connait les pucerons (Aphis L.) qui 
vivent aux dépens des végétaux sur lesquels ils passent leur 
existence en parasites, en suçant continuellement leur sève, 
ce qui oceasionne des excroissances qui finissent par ame- 
ner la perte des végétaux qui en sont infestés. La multi- 
plication des pucerons est d'ailleurs prodigieuse ; en moyenne 
un puceron donnerait chaque année naissance à un quin- 
üllon d'individus; heureusement la Providence, dans sa 
sage prévoyance, leur a créé de nombreux ennemis ; tels 
sont les hémérobes, les coccinelles à l'état de larves ainsi 
qu'à l'état parfait; les fourmis qui les emportent dans 
leurs nids pour en sucer la matière sucrée qui sort des 
deux petits tubes placés à leur abdomen; il y a bien 
d’autres ennemis parmi les hyménoptères, les diptêres, ete., 
qui empêchent le nombre des pucerons de s'augmenter 
outre mesure. Si la fécondité des pucerons est prodigieuse, 
leur mode de reproduction ne l’est pas moins; en effet, 
d’après les observations de naturalistes distingués, les mâles 
et les femelles s’accoupleraient en automne, et les œufs 
pondus par les femelles fécondées donneraient naissance au 
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printemps à une première génération composée de femelles 
qui, sans accouplement, au lieu de pondre des œufs, pro- 
duiraient des petits vivants; cette seconde génération don- 
nerait naissance à une troisième également composée de 
femelles, et ce fait se renouvellerait dix fois dans l’année ; 
ce ne serait que la onzième génération qui produirait des 
femelles et des mâles qui, s'accouplant alors, donneraient de 
nouveau des œufs pour le printemps suivant. M. Balbiani 
vient de communiquer à la Société entomologique de 
France *, un travail contenant un grand nombre de remar- 
ques relativement à la reproduetion des pucerons ; cet 
cntomologiste démontre l'hermaphrodisme de ces hémip- 
tères vivipares (c'était l'opinion admise par Réaumur), et 
décrit avec soin leurs organes reproducteurs des deux sexes ; 
la question est donc expliquée aujourd'hui grâce à ces nou- 
velles observations. 

On le voit, l'ordre des Hémiptères présente à l'entomo- 
logiste bien des sujets d'observations ; il est regrettable que 
la Faune française de cette famille, dont notre savant ento- 
mologiste lyonnais, M. Mulsant, vient de commencer la 
publication, soit loin de toncher à son terme ; si comme en 
Allemagne, nous étions assez heureux pour posséder des 
ouvrages spéciaux et terminés sur les espèces propres à notre 
pays, ce serait un puissant stimulant pour les amateurs de la 
province qui, n'ayant le plus souvent aucun guide, sont 
obligés de rechercher les descriptions isolées qui se trouvent 
dans de nombreux ouvrages qui sont rarement à leur portée, 
aussi la plupart abandonnent-ils lés collections commencées. 


L'ordre des Hémiptères forme deux divisions : 
1° Héréroprères ; 2° Homoprères. 


© Séance du 9 août 1865. 
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Première Division. HÉTÉROPTÈRES. 


CARACTÈRES : Bec naissant du front; corselet plus grand que les deux 
autres segments du thorax; élytres coriaces dans leur moilié antérieure 
el transpurentes dans l’autre moilié. 


Première Section. GÉOCORES. 


(Antennes découvertes, bec de quatre articles.) 


Are Famille. MEGAPELTIDÆ Fire. 


Graphosoma Lap. lineatum Linné. 


Sur les ombellifères de nos côteaux où il est assez 
commun. 


Tetyra Fabr.  Hottentotta Fabr. 


Sur les graminées, quelquefois sous les pierres ; 
pas rare. 


— var. nigra Geoffr. 
Sur les graminées, plus rare que le type. 


— Maura Linné. 
Sur les graminées. 


Podops Lap. inunctus Fabr. 
Coteaux arides, sous les pierres. 


Odontoscelis Lap. Fuliginosus Linné. 


Mont Saint-Quentin ; rare. Trouvé à Rozérieulles 
deux individus dans deux nids de Formica cœs- 
pilum. 


— var. dorsalis Fabr. 
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Thyreocoris Schrk.  Scarabæoiïdes Linné. 
Sur les renoncules, assez rare. 


Coptosoma Lap. globus Fabr. 


Plappeville, Ars, en filochant dans les prairies; 
assez commun. 


Gyrtomenus Serv.  flavicornis Fabr. 
Plappeville, Ars ; assez rare. 
— nigrita H. Schœf. 
Piappeville, Ars ; rare. 
Brachypelta Serv.  aterrima Forst. 
Coteaux arides, sous les pierres ; rare. 
Schirus Serv. dubius Scop. 
Coteaux arides ; assez rare, 
— albomarginatus Fabr. 
Lieux arides ; assez rare. 
— biguttatus Linné. 
Sur diverses plantes potagères ; assez commun. 
= bicolor Linné. 
Sur les pommiers et les poiriers (Géhin); commun. 
Cydnus Fabr. morio Linné. 
Nancy. 
— tristis Fabr. 
Coteaux arides ; rare. 


Sciocoris Fall. umbrinus Wolff. 
Coteaux arides, sous les pierres et en filochant. 


— auritus Muls. 


Saint-Quentin, Rozérieulles, Ars, sous les pierres 
et en filochant. 


Ælia Fabr. acuminata Linne. 
Vallée de Montvaux (Warion) ; rare. 
— Klugii Hahn. 
En secouant les arbres; commun. 


Æliodes Dohrn. inflexus Wolff. 


Heltange, Rozérieulles ; assez rare. 
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Rubiconia Dohrn. intermedia Wolff. 
Ars, Montvaux ; rare. 
Eusarcoris Hahn. melanocephalus Fabr. 
Sur le Stachys Syvalticus ; conimun. 
— perlatus Fabr, 
Sur le Stachys Sylvaticus; rare. 
— bipunctatus Linné. 
Sur le Stachys Sylvaticus; assez commun. 


— leptorinus H. Schæf. 
Assez commun. 


Strachia Hahn. ornata Linné. 
Sur les céréales ; assez rare, 
— var. festiva Linné. 
Sur les céréales; plus rare. 
— oleracea Linné. 
Sur les choux, les plantes potagères; commun. 
Tropicoris Hahn. rufipes Linné. 
Sur les arbres des jardins et des bois ; commun. 
Pentatoma Latr. Verbasei Degin. 
Sur les groseilliers, framboisiers ; trouvé une fois 


en nombre sur une espèce de chardon sur la 
côte de Rozérieulles. 


— baccarum Linné. 
— nigricornis Fabr. 
Sur les groseilliers, framboisiers, les ronces, etc. 
— Jyox Fabr. 
Montvaux ; un individu (Warion). 
— vernalis Wolff. 
Sur les viormes à Ars, Rozérieulles. 
— sphacelata Fabr. 
Sur les viormes à Montvaux ; assez rare. 
= juniperina Linné. 
Sur les genévriers ; rare à Metz. 
— dissimilis Fabr. (prasina Degeer). 


Très-commun sur les plantes potagères, les gro- 
seilliers, etc. 
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Rhaphigaster Lap. grisea Fabr. 
Dans les bois ; rare. 
— purpureipennis Deg. 
Sur les genêts à balais, commun. 
Acanthosoma Curtis. hæmorrhoïdale Linné. 
Dans les bois, les jardins, sur les arbres; rare. 
— hæmatogaster Schrk. 
Dans les bois, les jardins, sur les arbres; rare, 
— lituratum Fabr. 
Dans les bois, les jardins, sur les arbres; rare. 
— griseum Linné. 
Dans les bois, les jardins, sur les arbres ; ass. com. 
— ferrugator Fabr. 
Dans les bois, les jardins, sur les arbres ; ass. com. 


Zicrona Serv. cærulea Linné. 
Dans les jardins, les prairies; assez rare. 


Asopus Burm. punctatus Linné. 
Dans les jardins, les prairies ; rare. 
Arma Hahn. custos Fabr. 
Rozérieulles, Plappeville, Montvaux, sur les buis- 
sons ; assez rare. 
Picromerus Serv.  bideus Linné. 
Rozérieulles, Plappeville, Montvaux, sur les buis- 
sons ; assez rare. 


Jalla Hahn. dumosa Linné. 
Trouvé une fois par M. Mathieu sur les collines 
calcaires et chaudes de Naney. 


2% Famille. COREIDÆ. 


Syromastes Latr. marginatus Linné. 
Sur les ronces, sur les haies ; très-commun. 


Goreus Fabr. scapha Fabr. 
Sablon, Noisseville ; assez rare. 


LS] 
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Phyllomorpha Lap. laciniata Vill. 


Epinal ;, rare. 


Verlusia Spinol. rhombea Linné. 
Epinal ; assez rare. 


Gonocerus Latr. venator Fabr. 
Ars, Montvaux ; assez commun sur les buissons. 
— insidiator Fabr. 
Nancy. 


Geraleptus Costa. squalidus Costa. 
Metz, un individu, 


Dasycoris Dall. denticulatus Scop. 
Plappeville, Rozérieulles, etc.; commun sur nos 
coteaux. 


Arenocoris Hahn. nubilus Fall. 
Sous les pierres, au pied des plantes de nos co- 
teaux. 


= Falieni Schill. 
Au pied des genêls, Nancy (M. Mathieu). 


— Walili H. Sch. 


Plappeville, sous les pierres. 


Spathocera Stein. Dalmani Schill. 
Nancy (M. Mathieu). 


Therapha Serv. Hyoscyani Linné. 
Sur la jusquiane ; assez commun. 


Myrmus Hahn. miriformis Fall. 
Vosges. 


Corizus Fall. Abutilon Rossi. 
Hettange, Plappeville ; assez rare. 
— crassicornis Linné. 
Ars ; rare. 


= capitatus Fabr. 
Sur le géranium herbe à Robert ; commun. 
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Corizus Fall. parumpunctatus Schill. 
Montvaux, Ars ; assez commun. 


Stenocephalus Latr.  agilis Scop. 
Côte Saint-Quentin, Rozérieulles ; commun sur 
les euphorbes. 
Alydus Fabr.  calcaratus Linné. à 
Côte Saint-Quentin, Plappeville, assez commun 
sur le genèt linctorial, quelquefois sur les eu- 
phorbes. 


ge Famille. BERYTIDÆ. j 


Neïdes Latr. tipularius Linné. 
Noisseville, Norroy-le-Sec, au pied des plantes ; 
assez rare. 
Berytus Fabr.  clavipes Fabr. 
Côte Saint-Quentin, Lorry, au pied des herbes; 
assez commun. 
== crassipes H.-Sch. 
Grange-aux-Ormes, bois de Borny, au pied des 
herbes ; assez rare. 
Metacanthus Cost. punctipes Germ. 
Côte Saint-Quentin, sous une pierre ; rare. 


4e Famille. LYGÆIDÆ. 


Pyrrhocoris Fall.  apterus Linné. 
Metz, après les murs voisins des jardins, sur les 
vieux troncs d'arbres ; commun. 


Lygæus Fabr. militaris Fabr. 
Nancy (M. Mathieu). 
= equestris Linné. 
Côte Saint-Quentin, en société sur le tronc des 
arbres; commun. 


DU DÉPARTEMENT. 159 
Lygæus Fabr.  venustus Linné (familiaris Fabr..). 
Metz; rare. 
— saxatilis SCop. 


Coteaux de nos environs, sur toutes les plantes ; 
très-commun. 


— punetum Fabr. 
Nancy ; rare, 
Arocatus Spin. melanocephalus Fabr. 
Meiz, Nancy; rare. 
Phygadicus Fieb. Urticæ Fabr. 
Sur les orties ; très-commun. 
— Salviæ Schill. 
Assez rare. 
Nysius Dall. Erieæ Schill. 
Metz; rare. 
— Senecionis Schill. 
Vosges, Metz; rare. 
— obsoletus Fieb. 
Vosges. 


Platygaster Schill. ferruginea Linné. 


Plappeville , Lessy, Colombey, sur les arbres 
verts ; commun. 


Beosus Amyot. luscus Fabr. 
Borny, sous les feuilles mortes ; assez rare. 
— sphragidimium Amyot. 
À Écorce des vieux arbres, Nancy (M. Mathieu). 
Aphanus Lap. rusticus Fall. 
Côte Saint-Quentin ; assez rare. 
sabulosus Schill. 
Côte Saint-Quentin ; assez rare. 
— rufipes Wolff. 
Plappeville, Rozérieulles ; commun. 
Pterotmetus Amyot. staphylinoides Burn. 
Trouvé une fois sur le mont St-Quentin (Warion). 


— hemipterus Schill. 
Borny ; très-rare. 


| 
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Pterotmetus Amyot. antennatus Schill. 
Borny, Woippy; assez rare. 
— prætextatus H.-Sch. 
Borny, Grange-aux-Ormes ; assez rare. 


— brevipennis Latr. 
Plappeville, Lorry, Borny, sous les écorces ; assez 
commun. 
Polyacanthus Amyot. Echii Panz. 
Ârs, Lorry, sur la vipérine ; rare. 
Rhyparochromus Curt.  Rolandri Linné. 
Borny, Woippy, sous les feuilles mortes ; assez 
commun. 
— marginepunctatus Wolff. 
Côte Saint-Quentin, sous les pierres ; assez rare. 
— lynceus Fabr. 
Côte Saint-Quentin, Plappeville. 
— Pini Linné. 
Côte Saint-Quentin, plantations de pins sylvestre ; 
assez commun. 
on vulgaris Schill. 
Côte Saint-Quentin, plantations de pins sylvestre ; 
assez commun. 
_ quadratus Fabr. 
Côte Saint-Quentin ; rare (Warion). 
—= pedestris Panz. 
Dans les bois ; très-commun sous les feuilles 
== luniger Schill. 
Dans les bois; très-commun sous les feuilles. 
— nebulosus Fall. 
Côte Saint-Quentin ; commun sous les pierres. 
— chiragra Fall. 
Côte Saint-Quentin ; très-commun. 
= obseurus Muls. 
Hettange. 
= silvaticus Fabr. 
Basse-Montigny, sous les Saules ; rare. 
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Rhyparochromus Curt.  brunneus Sahib. 


Grange-aux-Ormes , sous les feuilles mortes ; 
assez commun. 


— pictus Schill. 
Borny, Woippy; commun. 
— affinis Schill. 
Borny ; assez rare. 
— contractus H.-Sch. 
Borny, Montvaux : assez commun. 
— nervosus Fieb. 
Woippy; rare. 


— spinigerellus Bohem. 
Borny ; assez commun. 


Cymus Hahn. Resedæ Panz. 


Borny, Grange-aux-Ormes, en tamisant ; assez 
rare. 


— claviculus Fall. 
Borny, Woippy, en tamisant ; commun. 


oe Famille. ANTHOCORIDÆ. 


Anthocoris Fall. nemorum Linné. 
En battant les haies ; très-commun. 
— limbatus ? Fieb. 
En battant les haies. 
— nemoralis ? Faobr. 
Lyctocoris Hahn.  domesticus Schill. 
En battant les haies ; très-commun. 
Piezostethus Fieb.  galactinus Fieb. 
Rozérieulles, avec la Formicu cœspilus ; rare. 
— bicolor Scholiz. 
Bitche. 
—— rufipennis Duf. 


Longwy, Borny , sous les écorces de chêne 
__ abattu; assez commun. 
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Triphleps Fieb. minutus Linné. 
En battant les haies, les arbres ; commun. 


— niger Wolff. 


En battant les haies, les arbres ; assez rare. 


6° Famille. CAPSIDÆ. 


Monalocoris Dahlb.  Kilicis Linné. 
Sarreguemines, Vosges. 
Bryocoris Fall.  Pteridis Fall. 


Vosges. 


Myrmecoris Gorsk.  Holsatus Fabr. 
Hettange, prairies en fleurs ; assez rare. 
— lævigatus Linné. 
Hettange, prairies en fleurs ; très -commun. 
Brachystira Fieb.  calcarata Fall. 
Vosges. 
- Notostira Fieb.  erratica Linné. 
Prairies ; très-commun. 
Lobostethus Fieb.  virens Linné. 
Prairies ; très-commun. 
Acetropis Fieb.  carinata H.-Sch. 
Vosges. 
Leptopterna Fieb.  dolobrata Linné. 
Prairies ; très-commun. 
Cremnodes Fieb. umbratilis Fabr. 
Bitche, Vosges, sur les arbres verts. 
Oncognathus Fieb.  binotatus Fabr. 
Ars, prairies en fleurs ; assez rare. 


Camptobrochis Fieb.  punctulatus Fall. 

Ars, prairies en fleurs ; assez rare. 
Conometopus Fieb.  tunicatus Fabr. 

Montvaux ; rare (Warion). 
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Homodemus Fieb.  roseomaculatus Deg. 
Dans les prairies ; assez rare. 
— marginellus Fabr. 
Dans les prairies; commun. 
Calocoris Fieb.  Chenopodii Fall. 
Sur les trèfles ; très-commun. 
or seticornis Fabr. 
Ars, Rozérieulles ; assez commun. 
_ sexguttatus Fabr. 
Montvaux ; rare (Warion). 
— fuivomaculatus Fall. 
Plappeville, Rozérieulles, Woippy, en secouant 
les coudriers ; assez commun. 
= siriatellus Fabr. 


Rozérieulles, en secouant les chênes ; assez com- 
mun. 


Phytocoris Fall. Tiliæ Fabr. 
En secouant les ulleuls ; assez rare. 
— Populi Linné. 
Sur les peupliers, les trembles ; commun. 
nn Ulmi Fabr. 


Sur les prunelliers ; commun. 


Closterotomus Fieb.  bifasciatus Fabr. 
Ars, Rozérieulles; rare. 


Pycnopterna Fieb.  striata Fabr. 

En secouant les haies, les arbres dans les bois ; 
eommun. 

Rhopalotomus Fieb.  ater Linné. 

En battant les arbrisseaux, en filochant; commun 
5 sur les poiriers {Géhin). 
— var. flavicollis Fabr. 

En battant les arbrisseaux ; plus rare que le type. 


Gapsus Fabr.  trifasciatus Linné. 
Hettange, dans un pré de marguerites ; M. Wa- 
rion l’a trouvé plusieurs fois à Montvaux sur 
le troène en fleurs. 


— olivaceus Fabr. 
Ars. 
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Capsus Fabr.  tricolor Fabr. 
Sur les haies, dans les prairies, les bois, commun 
j sur diverses plantes ; sur les poiriers (Géhin). 
— cordiger Hahn. 
Vosges. 
Lopus Hahn.  gothicus Fabr. 
Sur les orties ; assez rare 
— albostriatus Klug. 
Vosges. 
Gamptoneura Fieb.  virgula H.-Sch. 
Gætzenbruck. 
Liocoris Fieb.  tripustulatus Fabr. 
En fauchant sur diverses plantes ; assez commun. 
Charagochilus Fieb.  Gyllenhali Fall. 


Vallée de Mance ; assez rare. 


Tylonotus Fieb. rugicollis Fall. 
Longeville, Woippy, sur les saules ; commun 
Lygus Hahn. pabulinus Linné. 
Ars, Rozérieulles, en battant les arbres; commun. 
— campestris Linné. 
Ârs, Rozérieulles, en battant les arbres ; commun. 
— pratensis Fabr. 
Hettange, en battant les arbres ; assez rare. 
— limbatus Fall. 
Woippy. 
== lucorum Meyer. 
Hettange, Plappeville; commun. 
— rubricatus Fall. 
Woippy. 
Pœciloscytus Fieb.  unifasciatus Fabr. 
Ars, dans les prairies ; assez rare. 
Hadrodema Fieb.  pinastri Fall. 
Vosges. 
Orthops Fieb. Pastinacæ Fabr. 
Vosges. 
— Kalmii Linné. 
Vosges 
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Strongylocoris Costa. leucocephalus Linné. 

Rozérieulles ; assez rare, 
Halticus Burn.  pallicornis Linné. 

Plappeville. 

— luteicollis Panz. 

Ars, sur la briome dioique. 

Cyllecoris Hahn.  histrionieus Linné. 


Woippy, Rozérieulles, en battant les chênes; 
commun. 


Globiceps Latr.  flavomaculatus Fabr. 
Ars, Plappeville ; commun. 
— flavonotatus Bohem. 
Montvaux ; assez commun. 
— Wettringii ? Stal. 
Woippy; rare. 
Heterotoma Latr. merioptera Scop. 
Plappeville ; assez rare. 
Heterocordylus Fieb. pulverulentus? Klug. 
Plappeville, sur le genêt tinctorial ; commun. 
Pachytoma Costa. minor Costa. 
Vosges. 
Orthocephalus Fieb. mutabilis Fall. 
Woippy, sur le genêt à balais ; commun. 
— saltator Hahn. 
Hettange, Plappeville, sur le genêt tinctorial ; com. 
Atractotomus Fieb. Mali Meyer. 
Ars, Plappeville, sur les sapins; commun. 
— magnicornis Fall. 
Sur les poiriers (Géhin). 
Harpocera Curtis.  thoracica Fall. 
En battant les arbrisseaux ; rare. 
Criocoris Fieb.  cerassicornis Hahn. 
Lessy, sur les arbres verts ; commun. 
Plagiognathus Fieb.  arbustorum Fabr. 
Ars, Plappeville, en battant les haies ; commun. 
— viridulus Fabr. 
Ars, Plappeville, dans les prairies ; commun. 
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Apocremnus Fieb.  ambignus Fall. 
Plappeville ; commun. 


— variabilis Fall. 
Plappeville, sur les prunelliers ; très-commun. 


Agalliastes Fieb.  saltitans Fall. 


Presque toute l’année sur diverses espèces de 
sedum placées sur ma lerrasse ; les larves se 
sont montrées au commencement de septembre. 


— evanescens Bohem. 
— Verbasci H.-Sch. 


Rozérieulles. 
Philophorus Hahn. clavatus Fabr. 
Plappeville, Woippy ; rare. 
— sphegiformis Rossi. 
Ars, Heitange, en secouant les chênes ; assez 
commun. 
Phylus Hahn. melanocephalus Fabr. 
En battant les églantiers sauvages ; commun. 
— Coryli Fabr. 
En battant les coudriers ; très-commun. 
— Avellanæ Meyer. 
En battant les coudriers ; très-commun. Ces deux 


espèces doivent sans doute être réunies. 


Hoplomachus Fieb. Thunbergi Fall. 


Sur la grande marguecrite, Hettange, Plappeville ; 
assez rare. 


DE bilineatus Fall. 
Sur les genêts, Plappeville. 


Macrocoleus Fieb. aurantiacus Fieb. 


Hettange , Rozérieulles, sur la luzerne; assez 
commun, 


— Paykuli Fall. 
Ars, Longeville, sur les saules ; assez commun. 


Systellonotus Fieb.  triguttatus Linné. 
Hettange ; rare. 


Brachyceræa Fieb. annulata Wolff. 
Sur un pied de tabac, en pot. 
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Brachyceræa Fieb.  geniculata Fieb. 
Vosges. 
Dicyphus Fieb.  pallidus H. Sch. 


Plappeville, en battant une haie ; rare. 


7e Famille. TINGIDÆ. 


Zosmenus Lap. quadratus Fieb. 
Bois de Woippy, Borny, en tamisant la mousse. 
— capitatus Wolff. 
Lorry, au pied des herbes ; rare. 
Cantacader Serv. quadricornis Serv. 
Dans la mousse ; un individu. 
Orthosteira Fieb.  cassidea Fall. 
Dans la mousse ; assez rare. 
— pusilla Fall. 


Borny, dans la mousse, pris plusieurs fois en 
assez grand nombre avec la Formica cœspitum. 


— melanocephala ? Fieb. 
Phyllonthocheïla Fieb?  capucina Germ. 
Saint-Quentin, sous les pierres ; assez rare. 
 Monanthia Serv.  cardui Linné. 
Sur les chardons ; commun. 
= angusticollis H. Sch. 
Borny, dans la mousse. 
— humuli Fabr. 
Borny, dans la mousse. 
— Wolfii Fieb. 
Sur la vipérine ; commun. 
Physantocheïla Fieb.  simplex H. Sech. 
Côte Saint-Quentin, sous les pierres ; rare. 
= dumetorum H. Sch. 


Plappeville, Ars, en secouant les arbres verts ; 
assez commun. 


Dictyonota Curtis. crassicornis Fieb. 
Côte Saint-Quentin, sur la terre, au pied de di- 
L verses plantes. 
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Laccometopus Fieb.  clavicornis Linné. 
Côte Saint-Quentin, sous une pierre ; rare. 
Tingis Fabr.  Piri Geoffr. 
Sur les poiriers (M. Géhin). 
— spinifrons Fall. 
En battant des arbres, Lessy (M. Warion). 


8e Famille. ARADIDÆ. 


Aneurus Curt. lævis Fabr. 
Vosges. 
Aradus Fabr.  corticalis Linné. 
Sous les écorces d’un poirier malade. 


— Inezagus Amyot. 
Hettange, un individu sous l’écorce d'une souche 
de chêne. 


—— depressus Fabr. 
Sous les écorces des chênes. 


— cinnamomeus Panz. 


9e Famille. ACANTHIDÆ. 


Acanthia Fabr.  lectularia Linné. 
Dans les boiseries de nos habitations exposées au 
soleil. 


10e Famille. PHYMATIDÆ. 


Syrtis Fabr.  crassipes Fabr. 
Ars, Rozérieulles, Plappeville, sur les coudriers, 
les arbres verts; assez commun. 


11e Famille. REDUVIDÆ. 


Ploiaria Scop. vagabunda Linné. 
Trouvé plusieurs fois derrière de vieux cadres, et 
un individu en secouant des sapins à Vaux. 
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Pirates Burm.  stridulus Fabr. 
Côte Saint-Quentin, sous une pierre; rare. 
Prostemma Lap. guttula Fabr. (brachelytrum Duf.). 
Côte Saint-Quentin, Ancv, sous les pierres ; assez 
rare. 
— lucidulum Spin. (staphylinus Duf.). 
Nancy; rare. 
Nabis Latr. ferus Linné. 
En filochant sur diverses plantes ; commun. 
— vagans Fabr. 
En filochant sur diverses plantes ; commun. 
—— apterus Fabr. 
5 Rozérieulles, mont Saint-Quentin. 
Reduvius Fabr.  personnatus Linné. 
Vole dans les habitations pendant les soirées 
chaudes de l'été. 
Harpactor Lan. cruentus Fabr. 
Nancy (M. Mathieu). 
— annulatus Fabr. 
Côte Saint-Quentin, Montvaux; rare. 
— hæmorrhoidalis Fabr. 
Nancy (M. Mathieu). 
Colliocoris Hahn.  pedestris Wolff. (subapterus Deg.). 
Côte Saint-Quentin ; assez commun. 


Pygolampis Germ. pallipes Fabr. 
Nancv (M. Mathieu). 


42% Famille. SALDIDÆ. 


Leptopus Latr. litoralis Latr. 
Bords de la Moselle, vole sur le sable de pierre 
en pierre. 


Salda Fabr.  saltatoria Linné. 
Bords de la Moselle. 
— pallipes Fabr. 


Bords de la Moselle, ruisseau de la vallée de 
Montvaux. 
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Salda Fabr.  littoralis Linné. 
Bords de la Moselle. 
— geminata Costa. 
Bords d’un petit ruisseau à Rozérieulles. 


13e Famille. HYDROMETRIDÆ. 


Hydrometra Fabr.  aptera Schm. 
Nage à la surface des eaux ; assez rare, 
— paludum Fabr. 
Nage à la surface des eaux ; commun. 
— lacustris Linné. 
Nage à la surface des eaux; commun. 
Velia Latr.  rivulorum Fabr. 
À la surface des ms5rais, où ils vivent en société ; 
commun. 


— curreus Fabr. 
À la surface des marais; plus rare à Metz. 


Limnobates Burm. stagnorum Linné. 
Dans les herbes, au bord des ruisseaux et des 
marais; queiquefois on en trouve en grand 
nombre sous une même pierre. 


Deuxième Section. EWDROCORES. 


* 
(Antennes cachées, insectes aquatiques.) 


44e Famille. PELOGONIDÆ. 


Espèce méridionale. 


& 


15e Famille. NAUCORIDÆ. 


Aphelochira Westw.  æstivalis Fabr. 
Trouvé par M. Fridrici dans un petit ruisseau 
près de Bouzonville. 
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Naucoris Geoffr. cimicoides Linné. 
Commun dans les mares. 


16e Famille. NEPIDÆ. 


Nepa Linné  cinerea Linné. 
Commun au fond des eaux stagnantes, parmi les 
plantes aquatiques. 


Ranatra Fabr. linearis Linné. 
Assez commun dans les eaux stagnantes. 


17° Famille. NOTONECTIDÆ. 


Notonecta Linné  glauca Linné. 
Commun dans les mares, où ils nagent sur le dos. 


— var. furcata Fabr. 


Commun dans les mares, où ils nagent sur le dos. 


Ploa Fabr. minutissima Fabr. 
Commun dans les mares. 


48e Famille. CORISIDÆ. 


Corisa Geoffr. Geoffroyi Leach. 

Dans les mares ; commun. 
— Panzeri Fieb. 

Dans les mares ; assez rare. 
— striata Linné. 

Dans les mares. 
— coleoptrata Fabr. 

Dans les mares, Epinal. 
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Deuxième Division. HOMOPTÈRES. 


CARACTÈRES : Bec naissant à la partie inférieure de la téle; corselet plus 
court que les deux autres segments du thorax ; élylres habituellement 
transparentes dans toute leur étendue. 


Are Section. AUCHÉNOREYNQUES. 


(Bec naissant du menton et non du steruum.) 


Are Famille. CICADIDÆ. 


Cicada Linné. hæmatodes Oliv. 
Pris une seule fois à Nancy par M. Mathieu. 


2e Famille. FULGORIDÆ. 


Gixius Latr.  nervosus Linné. 
En secouant les arbres ; assez commun. 
— musivus Germ. 
En secouant les arbres : commun. 
Asiraca Latr.  clavicornis Fabr. 
Borny, côte Saint-Quentin ; rare. 
Delphax Fabr. marginata Fabr. 


Borny, sur diverses plantes au bord d'une mare; 
Vaux, dans la mousse ; assez commun. 


— flavescens Fabr. 


Borny, sur diverses plantes au bord d’une mare ; 
Vaux, dans la mousse ; assez commun. 


— striatella Fall. 
Borny, dans la mousse; rare. 


= lineata Perris. 
Plappeville, en battant des haies ; rare. 
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Issus Fabr.  coleoptratus Fabr. 
En secouant les arbres dans les bois ; commun. 


3e Famille. TETTIGOMETRIDÆ. 


Tettigometra Latr.  virescens Latr. (viridis Panz). 
Plappeville, en secouant les peupliers, les prunel- 
liers; assez commun. 


— var. obliqua Panz. 
Plappeville, en secouant les peupliers, les pru- 
nelliers ; assez rare. 


— Lœta H. Schæf. 


Un seul individu. 


4e Famille. MEMBRÆIDEÆ. 


Gargara Am. et Serv. Genistæ Fabr. 
Sur les genêts, dans les bois ; assez commun. 


5e Famille. CENTROTIDÆ. 


Centrotus Fabr. cornutus Linné. 
Sur les fougères, sur les chênes dans les bois ; 


commun, 


6e Famille. ULOPIDÆ. 


ÜUlopa Fall.  obtecta Fall. 
Sur la bruyère ; commun. Je l’ai trouvé aussi sur 
le sommet de la côte Saint-Quenün sur la terre 
entre les herbes, où il n'existe pas de bruyères. 


— Trivia Germ. 
Côte Saint-Quentin ; rare, 
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7e Famille. CERCOPIDÆ. 


Triecphora Am. et Serv.  sanguinolenta Linné. 
Sur les orties ; commun. 


—- vulnerata Germ. 
Nancy. 
Aphrophora Germ.  Alni Fall. 


Sur les saules ; commun. 
— spumaria Linné. - 
Sur les saules ; commun. 
— salicina Duf. 
Nancy ; rare (M. Mathieu). 
Ces trois espèces n’en doivent peut-être former qu’une seule ? 
Ptyelus Lep. et Serv. bifasciata Linné. 


Rozérieulles, Plappeville, etc., en secouant les 
arbrisseaux et les haies ; très-commun. 


A var. lineatum Fabr. 
Rozérieulles, Plappeville, elc., assez rare. 
— var. marginella Fabr. 
Rozérieulles, Plappeville, etc. 
= var. Leucocephala Fabr. 
Rozérieulles, Plappeville, ete. 
= exlamationis Thumb. 
Vosges. 


Lepyronia Am. et Serv.  coleoptrata Linné. 
Sur les saules ; rare. 


8e Famille. TETTIGONIDÆ. 


Tettigonia Geoffr.  viridis Fabr. 
Sur différentes plantes ; commun. 


Evacanthus Len. et Serv.  interruptus Linné. 

Dans les prés, sur les saules ; commun. 
Aglena Am. et Serv. tristriata Tigny. 

Nancv, rare (M. Mathieu). 


Ledra Fabr.  aurita Linné. 
Woippy, sur les chênes ; rare. 
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Penthimia Germ.  atra Fabr. 
Peltre, Hettange, sur les jeunes chênes, dans les 
bois ; rare. 
= var. thoracica Panz. 


Peltre, Hettange, sur les jeunes chênes, dans les 
bois ; rare. 


Paropia Germ.  scanica Fall. 
Plappeville ; rare. 
Eupelix Germ.  cuspidata Fabr. 


Côte Saint-Quentin, Rozérieulles, Aney, sous les 
pierres ; rare. 


Acocephalus Germ.  costatus Panz. 
Sur les saules ; commun. 
— rusticus Fabr. 


Rozérieulles, sur des saules au bord d’un ruis- 
seau ; assez commun. 


— albifrons Linné. 
Rozérieulles, sur des saules au bord d’un ruis- 
seau ; commun. 
Pholetera Zetterst.  dispar Linné. 


Au bord des ruisseaux, des marais, au pied des 
plantes. 


Bythroscopus Germ.  varius Fabr. 

Hettange, en secouant les arbres ; assez rare. 
— lituratus Fabr. 

Longeville, Plappeville, sur les saules ; assez com. 
= crenatus Germ. 

Plappeville, en secouant les arbres; assez rare. 
— scurea Germ. 

Plappeville, en secouant les arbres ; assez rare. 
= larvatus H. Sch. 

Plappeville, Ars, sur les prunelliers ; commun. 
== venosus Germ. 


Côte Saint-Quentin, Jouy, Borny, etc., sur la terre, 
dans les herbes ; très-commun. 


— puncticeps Germ. 


Côte Saint-Quentin, Jouy, Borny. etc., sur la terre, 
dans les herbes; rare. Peut-être variété du 
Venosus ? 
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Macropsis Lew. lanio Linné. 
Plappeville, Montvaux ; rare. 
Pediopsis Burm.  pulchellus ? Curtis. 
Plappeville, Montvaux ; rare. 


— notatus Fabr. 
Woippy, sur les saules de l'étang ; assez rare. 


= virescens Fabr. 
Plappeville, Longeville, sur les saules; assez 
commun. 


— ferrugineus ? Curtis. 
Plappeville ; rare. 
Asthysanus Zetterst.  plebeja Fall. 
Rozérieulles, Plappeville ; assez rare. 


— histrionicus Fab. 
Norroy-le-Sec (M. de Sauley). 


Nacia Amyot. chlorizans Walk. 
Vosges. 
Jassus Fabr.  atomarius Fabr. 
Plappeville ; assez rare. 


— subfusculus Planz. 


Woippv, Plappeville, en secouant les chénes ; 
cemmun. 


— stupidula Zott. 
Hettange. 
— reticulata Thumb. 
Woippy ; rare. 
_ punctifrons Fall. 
Longeville, sur les saules, assez commun, 
=  veniralis Fall. 
Un seul individu. 
= virescens Fall. 
Sur les saules. 
— quadripunetatus Fall. 
Rozérieulles. 
— quadrinotatus Panz. 
Rozérieulles, Longeville ; sur les saules. 
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Jassus Fabr.  fruticola Fall. 
”  Plappeville ; en battant les haies. 
— punctatus Fall. 
Bitche, 
Aphrodes Curtis. sabulicola Curtis. 
Grange-aux-Ormes. 


Deltocephalus Burm.  ocellaris Fall. 
Plappeville, Longeville ; assez commun. 


— costatus Curtis. 
Plappeville, côte Saint-Quentin ; commun. 


— abdominalis Fall. 
Norroy-le-Sec (F. de Sauley). 
Typhlocyba Germ.  picta Fabr. 
Bitche. 


—- carpini Fourc. 
“ Dans la mousse. 


— aurata Linné. 
Saint-Quentin, Fèves. 

— vittata Linné. 
Saint-Quentin. 


== quercus H. Sch. 
Bois de Woippy, dans la mousse. 


— fulgida Falc. 


Sur les saules ; très-commun. 


2° Section. SEERNORMHYNQUES. 
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(Bec paraissant naître du sternum, entre les pattes antérieures et les intermédiaires 


ou mème en deçà.) 


9e Famille. APHIDIDÆ. 


Livia Latr. juncorum Latr. 
Sur les joncs. 


Psylla Geoffr.  laricis Macq. 


Sur les mélèzes. 
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Aphis Linné 
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alni Latr. 
Sur les aulnes. 
abietis Fabr. 
Sur les sapins. 
fraxini Fabr. 
Sur les frênes. 
genistæ Latr. 
Sur les genèêts. 
pyri Fabr. 
rubra Fourc. 
| pyrisuga F. 
Sur les poiriers. 
quercus Linné. 
Sur les chênes. 
roboris Latr. 
Sur les chênes. 
populi Linné. 
Sur les peupliers. 
salicis Linné. 
Sur les saules. 
tilliæ Linné. 
Sur les tilleuls. 
Fagi Latr. 
Sur les hêtres. 
Pyri Koch. 
Sur les poiriers. 
pruni Fabr. 
Sur les mirabelliers, les couetschiers. 
Padi Latr. 
Sur les pruniers. 
sorbi Kaltemb. 
Sur les sorbiers des oiseaux. 
cratægi Kaltemb. 
Sur les aubépines. 


sambuci Latr. 
Sur les sureaux. 
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Aphis Linné.  rosæ Linné. 
Sur les rosiers. 
— ribis Linné. 
Sur les groseilliers. 


— sonchi Latr. 
Sur le laitron. 


—— papaveris Fabr. 
Sur les pavots. 
— millefolii Fabr. 
Sur l’achillée. 
Schizoneura Hartig. laniger Tugg. 
Sur les sorbiers, aliziers, l'aubépine. 
Lachnus Iiliger. pinus sylvestris Fabr. 
Sur les pins sylvestres. 
Rhizobius Burm.  pilosellæ Burm. 
Sur les racines des lierres. 
— pini Burm. 
Sur les racines du pin vulgaire. 


Phylloxera Boyer. ulmi D. Geer. 
Sur les ormes. 


Myzoxylus Blot. Mali Fabr. 


Sur les pommiers. 


Aleyrodes Latr. chelidoni Latr. 
Sur la grande éclaire et sur les choux. 


10e Famille. COCCIDÆ. 


Orthesia Bosc.  characias Oliv. 
Sur les euphorbes characias et pilosa, les orties, 
les groseilliers, etc. 


Coccus Linné cactii? Linné. 


— sylvestris? Blanch. 
Une espèce de Coccus se trouve sur les cactus 
dans nos serres, et se rapporte probablement 
à l’une de ces deux espèces. 
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Coccus Linné. adonidum Linné. 
Dans nos serres, sur les coffea, justicia, musa, etc. 


—- Ulmi Latr. 
Sur les ormes. 


farinosus Latr. 
Sur les aulnes. 

_ mali Schank. 
Sur les pommiers, poiriers et sur l’aubépine. 

_ phalaridis Latr. 
Sur le chiendent. 

Kermes Geoffroy. Ilicis Linné. 

Sur les chênes verts (propre au midi de la France). 


— variegatus Oliv. 
Sur nos chênes. 


— reniformis Latr. 
Sur nos chênes. 


— persicæ Schr. 
Sur les poiriers et les pêchers. 
— tiliæ Linné. 
Sur les tilleuls. 
— aceris Latr. 
Sur les hêtres. 
— coryli Linné. 
Sur les coudriers. 
— hesperidum Latr. 
Sur les orangers dans les serres. 
— vitis Latr. 
Sur la vigue. 
— abietis Latr. 
Sur les sapins. 
— linearis Latr. 
Sur les sapins. 
Aspidiotus Bouché. Nerii Bouché. 
Sur les lauriers roses. 
ou lauri Bouché. 
Sur les lauriers nobles. 


Bert. 
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Aspidiotus Bouché. rosæ Bouché. 
Sur la rose à cent feuilles. 
—= echinocacti Bouché. 
Sur plusieurs échinoques. 


— couchyformis Gmélin. 
Sur les poiriers, pruniers, prunelliers. 
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HEMIPTÈRES 


RÉCAPITULATION DES ESPÈCES 


HÉTÉROPTÈRES. 


Espèces. 


re Famille. Megapeldidæ .. 49 


9e De 
3e => 
4e — 


Coreidæ. . .... 20 
Berytidæ .:... 4 
Lygæidæ ..... 44 
Anthocoridæ .. 9 
Capsidæ...... 82 
Tingidæ. ..... 16 
Aradidæ...... 4 
Acanthidæ. ... 1 
Phymatidæ ... 1 
Reduvidæ..... 14 
Saldidæ. ..... 5 


Hydrometridæ. 6 
Pelogonidæ ... 0 
2 


Naucoridæ.... 
Nepidæ....... 2 
Notonectidæ... 2 
Corisidæ...... "1 
Total..... 265 


HOMOPTÈRES. 
Espèces. 

1e Famille. Cicadidæ ... 1 
2e — Fulgoridæ .... 11 
3e —— Telligometridæ. 3 
e — Membræidæ ... 1 
5e — Centrotidæ.... 1 
6e — Ulopidæ...... 2 
1e — Cercopidæ...…. 8 
8e —  Teiligonidæ. .. 48 
ge — Aphididæ..... 32 
10e — Coccidæ. ..... 24 
Total..... 132 


COUP D'ŒIL 


SUR 


LES PROCRUSTES 
DE BONELLI 


mc Eee 


Le genre Procrustes, démembré par Bonelli du grand 
genre Carabus de Linné, à été établi sur de grandes espèces 
noires, rugueuses, dont le labre est trilobé et la dent du 
menton bifide, tandis que chez les vrais Carabus le labre 
est bilobé et la dent du menton simple. En outre, chez les 
Procrustes, les tarses antérieurs du mâle ont seulement les 
trois premiers articles dilatés et spongieux en dessous. Mais 
aujourd'hui ce dernier caractère est reconnu appartenir 
également à un certain nombre de Carabus, de telle sorte 
que sa valeur se réduit à presque rien. 

Passons en revue les espèces du genre Procrustes, celles 
au moins qui me sont bien connues, en déclarant aupara- 
vant que j'adopte la réunion de ce genre aux Carabus. 


1. Coriaceus L. Europe tempérée. Syn. : Excavatus Charp., 
sprelus Dej.; rugosus Dej. Ces deux dernières variétés 
proviennent de l’Illyrie et de l'Albanie. Je crois que le 
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rugosus est identique au Coriaceus el non au Procr. 
græcus Dej., d’après l'examen d'un mâle et d’une 
femelle pris par moi à Trieste, et déterminés par 
M. Reiche. En tous cas, le nom de rugosus doit dis- 
paraitre devant le Car. rugosus Fabr., du Maroc. 

2. Vianus Walt. Grèce, Turquie. Syn. : Grœcus Dej., V, 
550. Ce dernier nom doit disparaitre devant le Car. 
Grœcus Dej., Il, 145. 

3. Cerisyi Dej. Syn. : Foudrasii Dej.; Banontii Dej. Espèce 
très-variable, répandue dans toute la Grèce (la variété 
Banonit est particulière à Candie). Le mäle a le der- 
nier article des palpes beaucoup plus fortement sécuri- 
forme que la femelle. 

4. Puxcruzarus Reiche, Syra. Cette espèce, confondue à 
tort avec la précédente par feu le docteur Schaum, en 
différe, outre la ponctuation, par le dernier article des 
palpes aussi peu fortement sécuriforme chez le mâle 
que chez la femelle. 

5. Trek Schaum. Arménie. Remarquable par les fossettes 
de ses élytres. 

6. Iurressus Klug. Très-répandue en Syrie; varie un peu 
pour la forme et énormément pour la seulpture. Il res- 
semble extraordinairement au Car. Hemprichii du 
même pays. Plusieurs individus à labre bilobé, mais 
à dent du menton légèrement bifide, me paraissent 
être des hybrides produits par ces deux espèces qui 
font une remarquable transition des Procrustes aux 
Carabus, et montrent le peu de valeur du premier de 
ces genres. La forme du labre et de la dent du menton 
varie aussi chez l’impressus d’une manière assez no- 
table et démontre le peu d'importance de ces carac- 
tères. 
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Les Carabus proprement dits, ayant le labre bilobé et la 
dent du menton simple, peuvent être groupés soit d’après Ja 
sculpture extérieure, soit d'après les tarses antérieurs des 
mâles dont tantôt trois, tantôt quatre articles sont dilatés et 
spongieux en dessous. 

Mais chacun de ces deux systèmes présente de telles 
difficultés de classement qu'il ne faut adopter exclusivement 
ni l’un ni l’autre, mais bien Îles adapter l’un à l'autre autant 
que possible. En outre, certaines espèces présentent le qua- 
trième article des tarses antérieurs du mâle légèrement 
dilaté avec la surface inférieure garnie tantôt au centre 
d'une tache spongieuse, tantôt sur les côtés de bords spon- 
gieux. 

La grande masse des Carabus présente chez les mâles 
des tarses antérieurs à quatre premiers articles dilatés et 
spongieux, mais les espèces ci-après dénommées font excep- 
tion de la manière suivante : 

Trois articles seulement dilatés et spongieux, 

Hemprichii Klug. ; punclatus Cast. (Duponchelii Barth); 
lorosus Friv. ; nodulosus Creutz.; morbillosus Fabr. ; pla- 
natus Chaud. ; rugosus Fabr. ; celtibericus Gerin. ; melan- 
cholicus Fabr. ; gallæcianus Gory ; rulilans Dej. ; cœlatus 
Fabr.; Dalmatinus Duft. 

Quatrième article à peine dilaté, ayant au milieu une 
tache spongieuse : Croaticus Dej. 

Quatrième article assez dilaté, ayant les bords latéraux 
spongieux : Hispanus Fabr. 

Je ferai remarquer en passant la différence essentielle 
existant entre les tarses du rutilans Dej. et du splendens 
Fabr., ce dernier les ayant conformés de la manière ordi- 
naire, et je terminerai en mentionnant que le Car. Hem- 
prichii varie beaucoup pour la forme, et en déclarant que 
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le punctatus Cast. (Duponchelii Barth.) a été jusqu'à pré- 
sent classé à tort parmi les Procrustes avec lesquels il n’a 
de commun que es tarses. Sa sculpture, son labre bilobé et 
sa dent du menton simple auraient dû faire reconnaitre de 
suite sa place dans la série des Carabus. 


IHDIGATrTIUA 


DE QUELQUES 


PLANTES PHANEROGAMES 


APPARTENANT 
AU DÉPARTEMENT DE LA MOSELLE 
OMISES 


les unes dans la Flore de cette circonscription, 
les autres à signaler utilement pour des localités non mentionnées jusqu'à présent 
dans lesquelles elles se rencontrent. 


Un astérisque, en précédant la désignation des premières, permet de Îles distinguer des 
secondes et de les réunir à elles sur une même liste etablie en suivant 
l’ordre adopté dans la Flore précitée, à laquelle cette liste 
a pour but de se rattacher à titre de supplément. 


LAMGNI0I TI 


* Thalictrum Sylvaticum , Koch. Bois d'Onville, près la 
ferme Saint-Louis ; fond de Buret (TFaillefert). 

Myosurus minimus , Lin. Champs Sablonneux au-dessus de 
Woippy (Monard) ; Thionville, Illange (Warion). 

* Nasturtium anceps, DC. Bords de la Moselle entre Metz 
et la Maxe ; Thionville (Warion, Humbert). 

* Viola alba, Besser. Fond de la vallée de Montvaux ; dans 
les bois au-dessus de Lessy (Taillefert). 

* Sagina ciliata, Fries. Champs sablonneux à Weymerange 
près Thionville (Warion). 

* Spergula segetalis, Nill. Champs sablonneux à Weyme- 
range près Thionville (Warion). 
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Arenaria marina, Roth. Saltzhbronn, Rémillÿ, Arraincourt ; 
Sources salées à Basse-Kontz près Sierck (Warion). 

* Stellaria Boræana , Jord. Sauley, Metz (Monard) ; Thion- 
ville, Ilange, Hettange-la-Grande (Warion). 

Cerastium brachypetalum, Desp. in Pers. Giacis à la porte 
de la Citadelle à Metz (Monard); glacis des fortifi- 
cations à Thionville (Warion). 

Linum Leonii, Schultz. Côtes d’Ars et d'Ancy ; ferme Saint- 
Louis (Taillefert) ; Altenberg et côte de Rustroff à 
Sierck (Warion). 

Hypericum quadrangulare, Lin. Bords des bois au-dessus 
de Woippy; talus des haies près de Lorry (Monard) ; 
bois des Prêtres près de Gorze (Monard , Taillefert). 

Medilago minima, Lamk. Sauley (Monard); Châtel-Saint- 
Germain, bords de la Moselle à Thionville, carrières 
de Sierck (Warion). 

* Astragalus cicer, Lin. Entre Rémilly et Voimehaut (Warion). 

* Vicia varia, Host. Moissons à Coin-sur-Scille, Gros-Yeux, 
Grange-aux-Ormes, Sablon (Warion). 

* Ervilia sativa, Link. Environs de Montigny (Chaussier). 

Lathyrus Nissolia, Lin. Butte de Charles-Quint, au-dessus du 
Ban-Saint-Martin ; bois de Fleury (Humbert). 

* Prunus insitilia, Lin. Ars-sur-Moselle, Thionville (Warion); 
Flanville (Monard) ; environs de Metz (Humbert). 
Fragaria collina, Ehrh. Talus des haies bordant le che- 
min de Plappeville à la côte Saint-Quentin (Monard) ; 

Sierck au Stromberg (Warion). 

Rosa pimpinelhifolia, DC. Côte de Rudemont près No- 
véant (Monard et Warion); Bois de Féy (Monard et 
Taillefert). 

Epilobium palustris, Lin., Var. Majus fries. Fossés de la 
Citadelle (Humbert).' 
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*_OEnothera muricata, Lin. Bords de la Moselle à Jouy-aux- 
Arches , Montigny, Longeville , talus du chemin de fer 
à Novéant (Warion). 

Hippuris vulgaris, Lin. Vittoncourt (Warion). 

Scleranthus perennis, Lin. Saint-Avold, carrières de Sierck 
(Warion). 

* Crassula rubens, Lin. Murs des vignes à Bayonville et à 
Waville (Warion); murs des vignes à Vandelainville 
(Taillefert). 

* Sedum elegans, Lej. Bois de Frescati, Thionville, Hlange, 
OEutrange, carrières de Sierck (Warion). 

Cicula virosa, Lin. Etangs de Saint-Avold et de Sainte- 
Fontaine (Monard , Taillefert). 

Sium latifolium , Lin. Etang du moalin d’Olgy (Faillefert). 
OEnanthe pencedani folia, Poll. Prairies à Hettange-la- 
Grande et à la Grange près Thionville (Warton). 

Libanolis montana, AI. Bois de Marange (Cordonnier). 

Tordylium maximum, Lin. Montigny le long du chemin 
de fer (Monard); haies à Arnaville (Warion). 

* Chœrophyllum bulbosum, Lin. Haies entre Rémilly et 
Voimehaut (Warion). 

Galium uliginosum, Lin. Tourbières de Vittoncourt(Warion). 

* Valeriana phu, Lin. Bois près de Sierck (Warion). 

* Valerianella eriocarpa , Desv. Champs à Rozérieulles et à 
Rémilly (Warion). 

* Aster brumalis, Nees. Bords du ruisseau à Saint-Julien, 
Vantoux , saussaies de la Moselle entre Saint-Julien et 
Malroy (Warion). 

* Aster novi belgii , Lin. Saussaies de la Moselle entre Metz 
et Moulins, Thionville (Warion). 

Aster tripolium, Lin. Saltzhbronn près Sarralbe, Rémilly 
(Warion) ; Aubecourt (Monard). 
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* Senecio sulicetorum, Godr. Bords de la Moselle au Poly- 
gone (Paris) ; saussaie de l’île S-Symphorien (Warion). 

* Galinsoga parviflova, Cav. Cultures maraichères du Sablon, 
où il se reproduit depuis 1859 (Chaussier, Warion, 
Humbert). 

Inula britannica, Lin. Bords de la Moselle à Thionville, 
Sierck , Basse-Kuntz (Warion) ; fossés des fortifications 
à la porte Mazelle; bords de la Seille près Magny, 
Marly (Monard). 

Helychrysum arenarium, Koch. Boust, Roussy près Thion- 
ville (Warion). 

Centaurea Solsticialis, Lin. Champs cultivés près de Plap- 
peville ; remblais du chemin de fer au Sablon (Monard); 
champs cultivés de la plaine de Thionville, de Gorze, 
remblais du chemin de fer près Longeville (Taillefert). 

Arnoseris minima, Gœrtn. Bords des champs sur le versant 
du côteau de Fèves (Monard). 

Chondrilia Juncea, Lin. Sablon (Monard) ; Uckange, Boust 
Warion. 

Lactuca saligna, Lin. Coin-sur-Seille, glacis des foruüfi- 
cations à Thionville, bords de la route entre Puttelange 
et Mondorif , carrières de Sierck (Warion). 

* Xanthium spinosum, Lin. Ruelles entre les jardins du 
Sablon, glacis des fortifications à la porte des Alle- 
mands (Monard). 

Campanula cervicaria, Lin. Forèt de Rémilly (Warion). 

* Cuscuta trifolii, Babingt. Entre la Maxe et Thury, Marengo, 
Saint-Privat, Uckange (Warion). 

Pulmonaria tuberosa, Schrank (P. angustifolia Lin., FI. 
Mos.). Jouy-aux-Arches (Monard) ; Bousse, Bertrange 
(Warion) ; Arnaville, Bayonville, Onville, Rember- 
court (Taillefert). 
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Myosotis linguiata, Lebm. (4. cœæspitosa, Schuuz, F1 
Mos.). Rémilly, Thionville (Warion). 

Myosotis versicolor, Pers. Champs eultivés entre la Grange- 
aux-Ormes et Marly (Faillefert, Humbert). 

Gratiola officinalis, Lin. Conflans, Sierck (Warion). 

Lathræa squamaria, Lin. Au fond de fa vallée de Mance, 
dans les taillis, sur les bords du ruisseau (de Marcilly). 

Thymus serpillum, Lin., Var. Linneanus, G. et G. Carrières 
de Sierck (Warion). 

Hyssopus officinalis, Lin. Côte Saint-Quentin (Holandre), 
ruines du château de Rodemack (Warion). 

Lamium hybridum, DC.{L. incisum, Wild., FI. Mos.). Au 
pied des murs des jardins, dans les ruelles et les vignes 
au-dessus de Gorny (Monard). 

Teucrium scordium, Lin. Fossés des forufications à Cham- 
bière, sablonnière abandonnée près de Maizières 
(Monard) ; fossés des fortifications à Thionville (Warion). 

Samolus Valerandi, Lin. Tourbières de Vittoncourt Warion); 
Cocheren (Monard). 

Salicornia herbacea, Lin. Rémilly, Arraincourt (Warion). 

Polycnemum arvense, Lin. Côte de Racque près d’Arry, 
bords d’un champ argileux, au lieu dit les Tanières, 
au-dessus de Corny (Monard) ; au-dessus de Waville 
sur le Rupt-de-Mad (Galmeil) ; côte de Lessy (les PP. 
Jésuites, Warion). 

* Polycnemum pumilum , Hopp. Sillons des champs argileux 
calcaires au-dessus des rochers de la Phraze près de 
Novéant (Monard). 


Les procès-verbaux de la Société d'histoire naturelle font mention, à la 
date du 17 décembre 1840, d’une communication de M. le docteur Kremer, 
relauve à plusieurs plantes nouvellement trouvées dans le département par 
M. le docteur Godron, de Naney: on y voit en première ligne le Poly- 
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enemum arvense Lin., récolté sur les bords du bois de Bauholtz et des bois 
au-dessus de Fontoy, et l’on se demande pourquoi M. Holandre, qui n’a 
publié la seconde édition de sa Flore que deux ans plus tard, n’a pas cité 
les localités indiquées par M. le docteur Godron ? Cette omission était alors 
d'autant plus regrettable qu’on pouvait, qu’on devait même, ainsi qu’on va 
l'établir tout à l'heure, regarder comme purement accidentelle l'existence 
de la plante au seul point mentionné dans l’ouvrage précité. 

11 n’est fait mention du genre Polycnemum ni dans la première édition 
de la Flore de la Moselle, publiée en 1829, ni dans le supplément que 
l’auteur a donné en 1836; c’est seulement dans la seconde édition imprimée 
en 1842, que l’on voit décrite, sous le nom de Polycnemum arvense Lin., une 
plante récoltée par M. Terquem, sur les bords de la Moselle entre Olgy et 
Argancy, et présentée par lui à la Société d'histoire naturelle dans sa séance 
du 4 août 1841. M. Holandre dit qu’elle est commune à l'endroit indiqué, 
ce qui n’est point exact, puisque c’est à grand'peine si l'on a pu, même avec 
le concours de M. Terquem, en récolter cinq ou six pieds, dont un a été 
donné à M. Holandre et doit se trouver dans son herbier. On a vainement 
exploré la même localité en 1842 et dans les années suivantes, sans retrouver 
ce Polyenemum ; il n’y existait plus, vraisemblablement parce que les 
quelques pieds qu’on y avait observés en 1841 n’y étaient Venus qu'acciden- 
tellement de graines charriées par les grandes eaux et déposées à la suite 
des inondations. 

En 1854, M. le docteur Monard a trouvé, sur la côte de Racque, au-dessus 
de Corny, un Polycnemum semblable au précédent. On peut admettre que la 
même plante existe sur les autres collines qui longent la Moselle en amont 
et en aval de Metz, qu'une partie de ses graines, entraînées par les eaux 
pluviales jusque dans le lit de cette rivière, sont charriées puis déposées 
sur ses rives à la suite des inondations et dès lors la présence accidentelle 
du Polycnemum observé précédemment entre Olgy et Argancy sur un sol 
que les grandes eaux peuvent recouvrir, se trouve expliquée d’une manière 
satisfaisante. En 1855, les PP. Jésuites ont rapporté la même plante de la 
côte de Lessv. Plus tard, en 1857, M. le docteur Warion l’a trouvée en grande 
abondance sur la même côte près de Châtel-Saint-Germain, non loin du 
chalet, et il en a envoyé un exemplaire desséché à M. le docteur Grenier, 
de Besançon, qui l’a rapporté au Polycnemum majus, Alex. Blaun, synonyme 
du P. arvense, Lin. 

Enfin en 1861, la même plante a été observée par M. le docteur Calmeil. 
dans des champs cultivés sur la côte de Waville, au-dessous du bois de 
même nom, et en 1865, M. le docteur Monard en a reconnu un nouveau 
gisement au-dessus de Corny, au lieu dit les Tanières. 

Dans tont ce qui précède, il n’a été question que d’une seule espèce de 
Polycnemum, celle qui est la plus robuste et que les botanistes français 
rapportent au P. arvense, Lin.; mais il ÿy en a une autre plus rare, plus 
grêle dans toutes ses parties, le P. pumilum, Hopp., qui se trouve également 
en France : M. le docteur Monari l’a observée sur les rochers de la Phrazew 
en 1856. 
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Monotropa hypopitys, Lin., Var. hirsuta, Roth. Bois de 
Clouauge (Monard) ; environs de Gorze (Calmeil) ; bois 
de Fleury (Humbert). 

Triglochin maritimum, Lin. Rémilly, Arraincourt, Au- 
court , sources salées de Basse-Kontz près Sierck 
(Warion). 

* Potamogeton trichoïdes, Chan. Mares de Vittoncourt 
(Warion); étang de Chesny (Humbert). 

Acorus calamus, Lin. Rémilly, sur les bords de la Nied 


(Warion). 

* Orchis Morio, Lin. Prairies à Illange et Hettange-Grande 
(Warion). 

Orchis incarnata, Lin. Clairières du: bois de Jouy-aux-Arches 
(Warion). 


Narcissus pseudo-narcissus, Lin. Bois de la ferme de Pul- 
ventoux près Longwy (Monard). 

Juncus Gerardi, Lois. Prairies salines de Rémilly (Warion). 

Juncus obtlusiflorus, Ehrh. Tourbières de Vittoncourt 
(Warion). 

* Schœnus nigricans, Lin. Tourbières de Vittoncourt 
(Warion). 

* Cladium Mariscus, R. Br. Tourbières de Vittoncourt 
(Warion). 

* Heleocharis multicaulis, Koch. Tourbières de Vittoncourt 
(Warion). 

Eriophorum angustifolium, Roth. Vallée de Bousseval près 
Rosselange (Barbiche) ; pâtural de Piesnois (Taillefert). 

Carex paniculala, Lin. Etang d'Orly, Fleur-Moulin sur le 
Rupt-de-Mad, vallée de la Chapelle près Saulny (Monard); 
fortifications de Thionville (Warion). 

Carex elongata, Lin. Rémilly, Servigny, Luppy (Warion) ; 
Bois de Borny et de Fleury (Monard). 
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Carex cyperoides, Lin. Bois de Woïppy après la dessiccation 
de l'étang (Monard, Warion); prairies tourbeuses de 
Sarralbe et Saltzhronn à Kæstkastel (Warion). 

Curex prœcox, Jacq., Var. Sicyocarpa , Lebel. Rozérieulles, 
Thionville, côte Saint-Michel, Herserange (Warion). 
Carex Hornschuchiana, Hopp.(C. biforme, Sch. Var. fertilis, 
Sch. FI. Mos.). Fossés des fortifications près la porte 

Sainte-Barbe (Warion). 

Carex pseudo cyperus, Lin. Mare à Vaudreville (Monard) ; 
Herbitzheïm près Sarraibe (Warion). 

* Cynodon dactylon, Pers. Ile Saint-Symphorien (Warion). 

Alopecurus fulvus, Smith. Bords de l'étang au bois de 
Woippy (Monard) ; terrains humides à Frescati (Taille- 
fert) ; Rémilly, Thionville (Warion). 

Alopecurus utriculatus, Pers. Prairie à Sylvange, abondant 
à File Saint-Symphorien (Taillefert); prairie entre 
Moulins et Longeau (Monard). 

Leersia oryzoïdes, Sw. À la Basse-Montigny sur les bords 
de la Moselle (Warion). 

* Calamugrostis lanceolata, Roth. Rémilly (Warion). 

Holcus Mollis, Lin. Bois de Fleury (Taillefert). 

Danthonia decumbens, DC. Saint-Aveld(Monardet Taillefert). 

Melica nebrodensis, Parl. (M. ciliata, Lin. FI. Mos.) Sierck 
au Stromberg (Warion). 

Festuca loliacea, Hudt. Bords de la Moselle au-dessous de 
Montigny (Monard) ; Thionville (Warion). 

Ceterach officinarum, Bauh. Rochers sur la côte de Lessy 
(Warion), côte de Rudemontprès Novéant (Léon Simon). 

Chara hispida, Lin. Tourbières de Vittoncourt (Warion). 
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